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Liste des Membres de la Société 


Président d'honneur : 
M. Le GOUVERNEUR GÉNÉRAL DE L'ALGÉRIR, 


Membres d'Honneur : 


MM. Charles BÉMONT, membre da l'Institut, directeur de Ia Recue 


Historique. 

Boscu Y GIMPERA, professeur à l’Université de Barcelone. 

Emile Bouramois, membre de l'Institut, professeur & l'Univer- 
sité de Paris. 

Americo Castro, professeur au Centro de Estudios historicos 
de Madrid, 

Abbé CHaBoT, membre de l'Institut. 

Alfred Covizce, membre de l'Institut, président de la Fédération 
nationale des Historiens français. 

H. Kour, président de la Fédération internationale des His- 
toriens. 

Marcel Marion, membre de l'institut, professeur au Collège 
de France. 

OBERMAIER, professeur à l'Université de Madrid. 

Comte PaiLari, inspecteur général des Antiquités à Rome. 

Henri PiR&Nne, membre de l’Académie royale de Belgique. 

Puic x CaparaLcs, directeur de l'institut d'études catalanes, 
à Baroelone. 

Suxrs, recteur de l'Uuiversité de Bruxelles 

Sruvens, directeur de l'Académie américaine de Rome. 

Susra, professeur à l'Université de Prague. 

Ussani, professeur à l'Université de Rome. 

WigcanD. directeur du Musée archéologique de Berlin. 


Membres honoraires 


E, ALBERTINI, professeur au Collège de France. 

J. Carcorino, membre de l’Institut, professeur à la Faculté des 
Lettres de l'Université de Paris. 

H. Massé, professeur à l'Ecols des langues orientales vivantes. 


} 


BUREAU 


Président : M. Lucianr, directeur h i 
général, président des Délégations financières. D en 
MM. YYER, professeur à ja Faculté d 
Vice-prétidents _ d'Alger. " ner 


Secrétaire général : M. Esquer, administrate ibli 
Ne al : M. UBR, administrateur de la Bibliothèque 
A HUF IS d'Alger, archiviete bibliothécaire du Gouvernemont 


Secrétaires adjoints : M. Fernand Bra i 
: M. UDBL ! 
professeurs agrégés au Lycé- d'Alger. F0 ENRMS BRL ENE 


Trésorier : M. BæRQUE, admini i 
en LE istrateur de commune mixte, détaché 
: MM. Mançais (Georges), directeur d 
Antiquités algériennes. be 
ALAZARD, conservateur du Musée des Beaux- 


Arts d'Alger. 
Lesrès, professeur agrégé au Lycée d'Alger. 
Membres . Ne chargé de cours à la Faculté des Lettres 
re rl Cours à la Faculté des Lettre. 
| RAT RTES de cours à la Faculté des Lettres 


: -_ Tpnou ZEKRI, professeur 4 la Médersa d'Alger 


Membr 8 cor respondant . M Mart . 
ar. jat Dour In êur é S 
Finances à Pa ri #. ? spect gén ‘ral des 


MEMBRES A VIE 
AZAN (Général Paul}, chef du service hi *Éta j 
de l’armée, 37, rue Générst Fay, Paris ti de EEeCeral 


BorLoane (Gaston), conseil| » (à 7 j 
Hibe Télems. or er de liouvernement honoraire, 143, che- 


Herper |D'), 10, rue des Postes, Sète (Hérault. 


JorEauo (L.) professeur à la 
(L. & acult S Sci "Université 
de Paris, 143, boulevard St-Michel, Paris ne Fe lOIVerAts 


LUCIANT (J.-D.), directeur honorai : 
DA, ecte oraire au (iouver éné 
l'Algérie, président des Délégations financières, prénigese Tel =. 


Monc#icounT {Ch}, docteur ès lettres, contrôleur civil, Tunis 
PaLLary :Paul, instituteur en rétraite, Eckmühl] (Oran) | 


PoixssoT, directeur de iqui isi 
NS: Ê T "Egli 
not Antiquités tunisiennes, 75, rune de l'Eglise, 


Ricaro (Roberti.profess ‘lasti d à 
HAE maine ofesseur à l'Institut des Hautes Etudes Marocaines, 


SeroNr (Edmond), directeur de l'Institut Pasteur, Jardin d'Essai 


Alger. 
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MEMBRES 


ARn EL Wanas, caïd de Mahdia (Tunisie), 
ABOUDOU, chez Janmamode Hacharm, Diégo-Suarez (Madagascar). 
ABRIA (M! Yvonne), palais Khéredine, La Manouba (Tunis). 


AHMED ALI, à Pamanzi Dzaoudji, Mayotte (Comores). 


ALAZARD (Jean), conservateur du Musée des Beaux-Arts, professeur 
a ls Faculté des Lettres, au Musée {Jardin d'Essai), Alger, mem- 


bre du bureau 

ALcocer (R. P. Raphaël), 8, rue Bernardo, Madrid (Espagnel. 

Mile ALLAIs, professeur au Lycée de Jeunes Filles, Alger. 

AmaDy SoaAziny M'kouvoou, commercant-libraire à Tanambao, Diego- 
Suarez (Madagascar). 

ANDRAUD, professeur agrégé d'anglèis au Lycée, Alger. 

ARCHIVES départementales, Constantine. 

ARCHIVES départementales, Oran. 


AsHEn, Buchandlung, W. 8. Bebrenstrasse, 17, Berlin. 

Bazcu (Aïbert}, inspecteur général des Monuments historiques, 
30, rue Blanche, Paris (1x°). 

PAR (L.), contrôleur des Contributions directes, 8, rue Lys du Pac, 
Alger. 

BaRRELIER, directeur de la Compagnie des pétroles de l'Afrique du 
Nord, El-Biar (Alger). 

Basser (André), professeur à la Faculté des Lettres d'Alger. 

parer (Marcel), maître de conférences à la Faculté des Lettres, 
Alger. 

Bauvouin {Robert}, administrateur adjoint, Aïn-M'lila (Constantine). 

BeL (Alfred), correspondant de l’Institut, directeur de la Médersa, 
Tlemcen (Oran). 

BeL (Georges), commercant, avenue de la République, Batna {Cons- 
tantine). 

BernaARp (Augustin}, professeur à la Faculté des Lettres de l'Univer- 
sité de Paris, 10, rue Decamps, Paris [xvi‘}. 

BEerRKARo, contrôleur général houoraire des Chemins de fer, Villa 
Montigny, le Kuisseau-Kouba, Aiger. 


Berour {Augustin}, administrateur de commune mixte, détachié au 
Gouvernement Géuéral de l'Algérie, 10, rue Lacépède, Alger, tréso- 


rler, 
Brsesière. Lucien, professeur agrégé d'histoire et de géographie au 
Lycée d'Alger, secrétaire adjoint. 
B£via (Jean), architecte, 16, ruo Michelet, Alger. 
BIBLIOTHÈQUE populaire, Aïn-M'lila, Constantine. 
BiBLioTHÈQUE de la Société des Anciens Elères des Ecoles Laïques, 
Aïn-Temouchent (Oran), 
BiBLIOTHÈQUE municipale, rue Général Boissonnet, Alger. 
BIBLIOTHÈQUE nationale, rue Emile Maupas, Alger. 
BIBLIOTHÈQUE des Assemblées Algériennes, rue de la Liberté, Alger. 


+ 
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e FA | BIBLIOTHÈQUE publique, Saint-Cloud (Oran). 
; : BIBLIOTHÈQUE populaire, Saint-Leu (Oran). 
dr Le to | BIBLIOTHÈQUE de la Société Populaire de Lecture, Sétif (Constsntine). 
BIBLIOTHÈQUE populaire Blide (AI vu BIBLIOTHÈQUE pédagogique, Sidi- bel-Abbès, [Oran). 
Horn h ee , és ge L : | BIBLIOTHÈQUE de l'Université Populaire, Sidi-bel-A bbès (Oran). 
Qur municipale, Bône (Constantine): BIBLIOTHÈQUE publique, Staouéli (Alger). 
PAPOIMRQUE pédagogiqtie, Bône (Constantine). BIBLIOTHÈQUE populaire, Tabia (Oran). 
Heu pr ontiE (Alger). | BIBLIOJHÈQUE populaire, Taher {Constautine). 
Rare ie ee : Sr Bougie (Constantin) BIBLIOTHÈQUE publique, Le Télagh (Oran). 
BIBLIOTHÈQU ; F BIBLIOTHÈQUE de la Ligue de l'Enseignement, Ténès (Alger). 
ÊQUE populaire, Burdeau (Alger). BIBLIOTHÈQUE publique, Téniet-el-Haäd (Alger). 
PAROI EQUE publique, Canrobert (Constantine). BIBLIOTHÈQUE municipale, Tlemcen (Orani. 
BIBLIOTHÈQUE publique, Chateauiun du Rhummel (Constantine). BIBLIOTHÈQUE pédagagiqué Tlemcen (Oran). 
BIRAORHÈUGE publique, Coléa (Alger). BIBLIOTHÈQUE publique Trumelet (Orsn). 
Ras populaire du Belezma, Corneille (Constantine). BIBLIOTHÈQUE nbhigbe: Uzès-le-Duc (Oran). 
re PRES Re Le LABEL | BIBLIOTHÈQUE publique, Valée (Constantine) 
= populaire, Descartes {Alger). ; BIBLIOTHÈQUE de l'Ecole des Langues orientales vivantes, ?, rue de 
ISLIOTHÈQUE publique, Douéra (Alger). : Lille, Paris (vii‘). 
BIBLIOTHÈQUE municipale, Duperré (Alger). BraLiorèque de l'Université, La Sarhonne, rue des Ecoles, Paris (v'). 
BIBLIOTHÈQUE populaire, El-Biar (Alger). BIBLIOTHÈQUE de l'Ecole des Hautes Eludes Marocaines, Rabat (Maroc). 
BIBLIOTHÈQUE publique, El-Milia (Constaatine) __ BIBLIOTHÈQUE générale du Protectorat, Rabat (Maroc). 
BIBLIOTHÈQUE populaire, Fontaine du Génie (Alger). BIBLIOTHÈQUE de la Résidence générale de France, Tunis. 
BIBLIOTHÈQUE publique, Fort-de-FEau (Alger). BopértÉTHER, professeur au Collège, Blida (Alger). 
BIBLIOTHÈQUE municipale, Fort-National {Alger}. BossouTRoT, interprète judiciaire, 28, rue d'Italie, Tunis. 
populaire, Frenda (Oran). BousoL, administrateur-adjoint de la commune mixte, Aflou (Oran) 
IBLIOTHÈQUE publique, Guelma (Constantine). BouxLon (Henri), chef de gare, La Mare-d'Fau (Orani. 
BIRLIOTHÈQUE populaire, Hammam-bou-Hadjar (Oran) Bouzar (Mohamed), interprète judiciaire, Miliana (Alger). 
BIBLIOTHÈQUE publique, Inkermann (Oran). BraupeL, professeur agrégé d'histoire et de géographie au Lycée 


d'Alger, Secrétaire adjoint. 
BRENTANO', libraire, 37, avenue de l'Opéra, Paris (visit). 
BRICAUT, 1#, rue de Constantine, Alger, 
Bririsk Museum. Londres [Angleterre 
BauxoT {L.}, chef de bureau à la direction de l'Enseignement, Rabat 
Buueau des Affaires civiles de la Région de Fez (Maroc:. 
BRYyERE, capitaine au 15° régiment de Tirailleurs Algériens. Fez (Mnroc) 
CaBiner civu du Résident Générai de France, Rabat (Maroc). ‘ 
R. P. CaLLENs (Maurice), des Tères Blancs, Ighil-Ali (Constentine). 
Canaru(M.), maitre de conférences à la Faculté des Lettres, 104, 
boulevard (Camille Saiut-Saens, Alger, Membre du bureau. 
CauBoNEt. (Jules), imprimeur-éditeur, 11, rue Livingatone, Alger. 
CaBDboNNE (P.), ingénieur agronome, Tlemcen (Oran. 
Cassann (Dr), 35 his, rue Es-Sadikia, Tunis. 
Cauko, administrateur de Commune mixte, Port-Gueydon (Alger). 


BIBLIOTHÈQUE publique, Khenchela (Constantine). 
BIBLIOTHÈQUE publique, Lapasset (Oran). 
BIBLIOTHÈQUE populaire, Laveyssière (Oran). 
BIBLIOTHÈQUE publique, Lourmel (Oran). 
BIBLIOTHÈQUE populaire, Mulherbe (Oran). 
BIBLIOTHÈQUE populaire, Merengo (Alger). 
BIBLIOTHÈQUE pédagogique, Mascara (Oran). 
BIBLIOTHÈQUE publique, Ménerviile (Alger). 
Bisriornëque publique du Djurdjura, Michelet (Alger). 
BIBLIOTHÈQUE municipale, Miliana {Aïger). 
BIBLIOTHÈQUE publique, Mouzaïaville . Alger). 
IBLIOTHÈQUE publique, Palikao {Orani. 
DIBLIOTIIÈQUE publique, Perrégaux (Oran. 
BIBLIOTHÈQUE publique, Prudhon (Oran). 
BIBLIOTHEQUE municipale, Rabelais (Alger) 
l'IBLIOUHEQUE populaire, Robertville (Constantine). 
BIBLIOTHÈQUE populaire, Satda (Orant, 
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CAE Chef de Bataillon % retraite, villa dn Bols, Birmandrels 
(Alger) 


Cavazza (Conte profeasdre Filippo), direttore di colonitatione, Tripoli, 


Cazenave (Jean), professeur agrégé d'espagnol au Lycée d'Alger. 
1, svenue de la Bourarée, Aiger. 


CæeccaLot (Charles), ingénieur du corps dé l'Aéronantique, 39, rue 
Ribéra, Paris |(xvi*i. 


CERCLE MILITAIRE, Fort-National (Alger). 

CHAMBRE DE COMMERCE de Marseille {Bouches-du- Rhône). 
ChnawPion (Edouard), éditeur, $, quai Malaquais, Paris (vr°}. . 
CHARLES (Raymond), juge d'instruction. Palais de Justice, Alger. 
CuanLéry (Sébastien), recteur de l'Académie, Paris. 

CHASSERIAU (Baron AÀ,}, 18, rue de la Néva, Paris {virr‘}. 

Cuers du service Sociologique des Affaires indigènes, Safñ (Maroc). 


Caer du Service des Affaires indigènes à la Résidences générale 
de France, Tunis. 


CuemouL, professeur au Collège, Oudjda (Maroc). 

CarisrTorLe (Marcel), architecte en chef des monuments historiques, 
Palais d'Hiver {Algeri. 

CLerne (Mlle), libraire, 37, rue Michelet. Alger. 

CoBs (Humphrey M.), Vaverley place, New York City (U. S. A.) 

CocHain (Lucien), 41, rue de Paris. Joinville-le-Pont (Seine). 

Cocx&nPor, professeur agrégé d'histoire au Lycée (Alger). 

Cocxar», 10, boulevard Général Farre, Alger. 

CoLLe {M‘:}, professeur au lycée de Jeunes Filles, Alger. 

CoLos de garçons, Blida (Alger). 

CouLêne de garçons, Hône (Constantine). 

CoLLkae de jeunes filles, Bôue (Constantine). 

CoLL&ee franco-musulman Moulal Idriss, Fez (Maroc) 

CoLèas de garçons, Mostaganem (Oran). 

CocLècz de Garçons, Philipperille (Constantine). 

Cocker de garçons, Sétif (Coustentine) 

Coccèae de Garçons, Sidi-bel-Abbès (Oran). 

Commune d'El-Biar (Alger). 

Commune d’'Er-Rahel (Oran). 

COMMUNE MIXTE d'Aflou (Oran). 

COMMUNE MIXTE d'Aln-Bessem (Alger). 

COM:IUNE MIXTE d'Aln-el-Ksar. El-Mahder {Constantine). 

Comxune MIXTE d’Aln-M'lile (Constantine). 

COMMUNE MIXTE d'Aumale {Aïger). 

COMMUNE MIXTE de l’Aurès, Arris (Constantine). 

CouMunNE MIxTE du Bélezma; Corneille (Constantine:. 

CoMxung MIXT& de Beni-Mansour, Maillot (Alger). 

Coumunxs MIxTE des Blhans, La Medjana (Constantine). 


= = 


Comnune MIixTE du Cheliff, Orléansville (Alger). 
Commune mxTe du Djurdjura, Michelet (Alger). 
Comuuxe mixre de l'Edough, Bône (Constantine) | 
COMMUNE MIXTE des Eulmae, St-Arnaud Constantine). 
COMMUKE MIXTE de Fedj-Medzala (Constantine). 
COMMUNE MIXTE de Fort-National (Alger). 
COMMUNE MIXTE de Géryville (Oran). 

Commuxe mIxTE de Guergour (Constantine). 
COMMUNE MIXTE de La Calle (Constantine). 
COMMUKE MIXTE de La Mina (Oran). 

COMMUNE MIXTE des Maadids, Bordj-bou-Arrérid) (Cia 
COMMURKE MIXTE de Morsott, Tébessa (Constantine). 
CoMMunE MIxTE de Nedroma (Oran). 

COMMUNE MIXTE de l'Oued-Cherf (Constantine). 
COMMUKE MIXTE de l'Oued-Marsa (Constantine). 
COMMUNE mixte d'Oum-el-Bouaghi (Constantine). 
COMMUNE MIXTE de Palestro (Alger). 

COMMUNE MIXTE de Sedrata {Coristantine). 
COMMURE MIXTE de Sidi-Aïgsa (Alger). 

COMMUXE MIXTE de Tébessa (Constantine). 
ConsuL général de Grande-Bretsgne, Alger. 
ConTENcix, juge au Tribunal mixte, 4 bis, rue Bou-Chnack (Tunis). 
ConTROLE civiz de Béja (Tunisie). 

ConTROLE civic de Bizerte (Tunisie). 

ConNTROLE CIVIL de Djerba {Tunisie} 

ConTROLE civil de Gahbès (Tunisie). 

CoNTROLE Givi de Gafsa (Tunisie). 

CONTROLE CIVIL de Grombalia (Tunisie). 
ConTRoLB civiL de Kairouan (Tunisie). 
ConrroLg civil du Kef (Tunisie). 

ConNTAOLE CIvir de Moctar (Tunisie). 

CoxrroLs civil de Medjez-el-Bab (Tunisie). 
ConrRoce civir de Sfax (Tunisie). 

ConTROLE civiL de Souk-el-Arba [Tunisie:. 
Conrroze civic de Sousse (Tunisie). 

ConTRoLe civil de Tabarka (Tunisie). 

ConTROLE civiz de Teboursouk (Tunisie). 
ConNTROLE CIVIL de Thala (Tuvisie). 

ConrRoLe civiL de Tozeur (Tunisie). 

ConTROLE civil de Tunis (Tunisie). 

CoNTROLE CIVIL de Zaghouan (Tunisie). 


Cour, docteur &s lettres, professeur à la- chaire d'arabe, place Négrier, 
Constantine. 


Cours SECONDAIRE DE JEUNES riLLES, Blida (Alger). 


SANS 


COURS SECONDAIRE DE JEUNES FOLSS, Phtlippeville {Constantine). : 

Cros (Contre-Amiral}, 4, rue da Naples (Paris). | 

Coursir, rue Nationale, Philippeville (Constenline). 

DaLar, professeur au Lycée (Alger). 1. 

Dis Architecte du Gouvernement Général, 18, rue Elie de Beau- 
mont, r. Mot: - 

DARIMONT, 15, rue des Saints-Pères, Paris (vi’). 

DeLuer (KR. P.), des Pères Blancs, Beni-Yenni (Alger). 

se l,proen à l'École des langues orientales, 2, rue d'Ulm, 

aris {v°). 

DB8RENDINGER (Colonel), 20, quai de Pasay, Paris {xv°). 

DesPanMerT {J.), professeur agrégé d'arabe au Lycée, {4, rue Berthe - 
lot, Alger. : 

Drsaus-LAMARE, conservateur du Mnsée d'art Musulman, Alger. 

Dinscreun de La Quinsaine Coloniale, 17, rue d'Anjou, Paris (vir'). 

Direcrion de l'Enseignement à la Résidence de France, Rabat (Maroc). 

DozcemascoLo (Docteur), Kaläa-Dierda (Tunisie). 

Douee {Martial}, inspecteur général des Finances, 14, rùüe Wilhelm 
Paris {xvir°), membre correspondant. | 

Dour«on {A.), directeur de la Médersa, Constantine, 

Droir, administrateur de Commune mixts, Chateaudun du Rhimmel 
{Constantine}. 

Dusosa (Abbé), curé de Tipaza (Alger). 

Dumas {Charles}, directeur de l'Eocle Normale, Bouzaréa |Alger). 

EcoLs NORMALE, Bouzaréa (Alger). 

EcoLx NORMALE {Constantine}. 

ECOLE NORMALE DE JEUNES rILLES [Miliana) 

ECOLE NORMALE DE JEUNES FILLES (Constantine). 

ECOLE NORMALE DE JEUNES FILLES (Oran). 

ECOLE RÉGIONALE BERDÈR&, Azrou (Maroc). 

Esquer {Gabriel}, administrateur de la Bibliothèque Nationale, archi- 
viste-bibliothécaire du Gouvernement Général, 1£, rue Emile Maupas, 
Alger, secrétaire général. 

Esseuian: (Mohammed), instituteur, Téniet-el-Hañd (Alger). 

FABRBGOULE, secrétaire du Conseil de Gouvernement, Palais des 
Assemblées algériennes, Alger. 

FaBry (de), inspecteur général des Finances, au Trésor, Alger. 

Farügs (J.}, ingénieur agronome, 12, rue Courbet, Alger. 

FAVREAU, professeur agrégé d'histolre au Lycée, Alger. 

FAruR (Th.), receveur des Postes en retraite, rue Ernest-Feydeau, 

ger. 

FLasseLiène, professeur agrégé de Lettres au Lycée, Alger. 

rare {J.), docteur ès lettres, professeur au Lycée, 9, rue Enfantin, 

ger. ns . 
FROGER (Amédée), délégué financier, 108, rue Michelet, Alger. 
GaroBy, professeur agrégé au Lycée, 29, rue Auber, Alger. 
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GaRTEISER (Commandant), 38, ayenue de la Bourdonnais, Paris (vue) 
Gasser (Docteur), conseiller général, Saint-Denis-du-Sig (Oran) | 


GAUDEFROY-DEMOMBYNES u 
9, rue Joseph Barre Pa La Nu à l'Ecole des Langues orientales, 


Mme Gaupry-Boag : 
Saint Saëne At avocat à la Cour d Appel, 43, boulevard 


Gaurxier (Docteur), 49, rue d'Isly, Alger. 


GauTIER (E.-F. 
Dune Ar Professeur à la Facuité des Leitres, Institut de Géo- 


GERBIER, administrat inci 
Aa. eur principal de la commune mixte, Cherchell 
GracoBgrrt (R. P.), des Pères Blancs, Maison-Carrée {Algerl 


GLÉNAT (J ae 
Cr conservateur au Musée des antiquités, Alger-Mustapha- 


GRANDCHAMP (Pie | i Î 
ÉD HI ee de service à la Résidence Générale, 20, 


GRELLET (Ch.), propriétaire, 9, rue Eämond-Adam, Alger 

GRENIER, professe ur agrégé de philosophie au Lycée, Alger 
HarvARD Collège library, Cambridge, Massessuchets (U. S A } 
HILBERT, Vétérinaire, 4, rue de l'Artillerie, Oran. ne 
Hoanon, chel d'escadron au 3° tégiment de spahis, Batne (Constantine) 
HorLuc, vice-recteur de l'Académie, rue Michelet, Alger. | 
Houez, chef des services municipaux, Safi (Maroc). 

HowarD (E. L.), Hôtel Beauséjour, Alger. 

IBNou ZekRI, prolesseur à la Médersa d'Alger, membre du bureau 
IMMARIGBON, proviseur du Lycée Regnault, Tanger (Maroc). | 
INSTITUT FRANÇAIS D'ARCHÉOLOGIE, Palais Azem, Damas (Syrie). 


JULIEN (Ch.-André} professeur a ’higtoi 
E k Égé 
Sailly, 1, square de Port-Royal” PE Er HR JAN ds 


KeuL, avocat, 10, rue Pélissier, Oran. 

Kkxer (Docteur), 12, rue Richelieu, Alger. 
Koncgzice BIBLIOTHEK, Copenhague (Danemark). 
Künrz, capitaine de Zouaves, Fort-National (Alger). 


LADRBIT DR LACHARRIÈRE (ac 
; É Jacques), professeur à l’ , 
à l'Ecole des Sciences Politiques, 3 rue Vanesus Pan on Lale et 


LAHERRE, professeur agrégé des lettres au Lycée, Alger. 


LARNAUDE (Marcel 
Michelet, Alger, ns LOL Faculté des Lettres, 123, rue 


L4RROQUE, directeur de l'école El-Hemma, contrôle de Gabès (Tunisie) 
LauRExs (Docteur), avenue de la République, Batna (Constantine), -. | 
Lupar (S.), 23, rue Bab-Azoun, Alger. | 
LerRanco (Paul), archiviste départemental, Oran. 

Lruoco, administrateur de la commune mixte, Cassaigne (Oran). 


Lemoine, Conseill x joi i 
. CHU ré nenees don vernoment, adjoint au Secrétaire général 


Lescui (L.}, maitre de confére 
levard Saint-Saëns, Alger, ne joe FTP OMRRER M OL 
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Lespès (René), professeur agrégé d'histoire et de géographie au 
Lycée, 15, boulevard Laferrière, Alger, mernbre du burenu. 


LESTRADE-CARBONSL, administrateur de la commune mixte, Bordij- 
bou-Arrèridj, {Gonstantine). 


LEVÉ (Général), 21, rue Cassette, Paris (vit). 


Lévi-ProvençaL |E.), directeur de l'Iastitut des flautes Eturies 
Marocaines, Rabat (Maroc). 


Mgr LEynauDp, archevèque d'Alger. 
Liaras (docteur), 20, boulevard Hugeaud, Alger. 


LLABADOR {François), étudiant eu pharinacie, 2, rue Thcodore Bressy, 
Alger. 


Lorenzi (Claude), 116, rue Michelet, Alger. 

LoRiON, 5, rue de Constantine, Alger. 

ae (Léo), juge au Tribunal de première instauce, Batna :Constan- 
ine). | 


Lovicui, préfet honoraire, Villa Josette, El-Biar {Alger}. 
Luna (Frédéric), négociant, 1, rue du Lautier, Alger. 
LuTH&rR&AU, officier interprète, Tiznit, par Agadir {Maroc). 
LYCÉE DE GARÇONS, Alger. . 

Lycée DE GARÇONS, Constantine. 

LYGÉE DE GARÇONS, Oran. 

LYCÉE DE JEUNES FILLES, Alger. 

LYCÉE DE JEUNES FILLES, Constantine. 

LY\GÉs DE JEUNES FILLES, Oran. 

MaGLIoNE et STRINI, libraires, 88, via due Macelli, Rome. 
Maupt Sapok, interprète judiciaire, Fedj-M'Zala (Constantiee). 


MaARÇAIS (Georges), directeur du Musée des Antiquités algériennes, 
professeur à [a Faculté des Lettres, Alger, membre du bureau. 


Mangas (William), membre de l'institut, professeur au Coliège de 
France, 99, boulevard Péreire, Paris (xvn"'}. 


MarGuUET (Gaston), rédacteur en chef du Sémaphore Algérien, 137, rue 
de Constantine, Alger. 


MARTIN, professeur au L.ycée (Constantine). 


Ménrine {Pierre}, Doyen de la Faculté des Lettres, 131, rue Michelet, 
ger, | 


Massiers, principal du Collège, Condom (Gers). 


MassianoN, proles*eur au Collège de France, 21, rue Monsieur . 


Paris (vu). 
MasaouTier (Jacques), 111, rue Michelet, Alger. 
MaTH!EU, professeur agrégé des Lettres au Lycée, Alger. 


Maury (E}., directeur des Contributions diverses. adjoint au contrô- 

leur des dépenses engagées du Gouvernement Général, Alger. 
MaunY (F.), conseiller de Gouvernement, 3, rue Berlioz, Alzer. 
Méaxin (D'}, médecin de colonisation, Rabelais Alger}. 


Mencir {Gustave}, avocat à la Cour d'Appel, délégué fi ier, 
Gatite Alger, k ppe gué financier, parc 


MErLin (Alfred), conservateur des Antiquités grecques et romaines 
au Musée du Louvre, Paris. 
MERSI1OL, professeur agrégé d'allemand, au Lycée, Alger. 
Meunier (A.), ancien bâtonnier de l'Ordre des Avocats, 28, boulevard 
Carnot, Alger. . | 
Meunier {Wladimir}, inspecteur général de l’Assistance publique, 
1, rue Tirman, Alger. 
MiRaNTE (J.), directeur des Affaires indigènes au Gouvernement 
Général, Alger. 
Muispouuer, contrôleur civil, Berkane (Maroc). 
Motsy (Mlle, professeur au Collège, Sétif (Constantine). 
MoNTALAND (Charles), architecte: du#Gouvernemeut général, 10, rus 
Michelet, Alger. 
Musée DRMAEGuT, Oran. 
NessLer, boulevard de l'Industrie, Oran. 
Nicx, administrateur de C. M., détaché à°la Sous-Préfecture, Bône 
{Constantine}. 
Ouviger (Mme), Haouch el Bey, Rouiba, Alger. 
Oererir, sous-préfet, {Orléansville{{Alger). 
PARKER (J.), libraire, 27, Broad Street, Oxford (Angleterre). 
Pérès, chargé de cours à la Faculté des Lettres, rue Michelet, 
Alger. 
ee directeur du Crédit Foncier d'Algérie etde Tunisie, 43, rue 
Cambon, Paris {it}. 
Prraun, fabricant de Tapis, Tlemcen (Oran). 
Poucer, contrôleur civil, Gabès (Tunisie). 
Pusc. BiBL. Ka. SSS. R. W. I. Lenine, Mochawaja, 3, Moscou 
U.R.S.). 
Re architecte en chef des Monuments historiques, 72, avenues 
Viotor-Hugo, Paris (xvi*). 
Ravener, chef de service à la Direction des Territoires du Sud du 
Gouvernemént général, Alger. | 
Réuy, huissier, Aîn-M'iila (Constantine). 
Rev (Rodolphe), bâtonnier de l'Ordre des avocats, 16, boulevard, 
” Bugeaud, Alger. " 
Revcasse (Maurice}, directeur du Musée d'Ethnographie, chargé de 
cours à la Faculté des Lettres, Alger. . 
Ricows (Jules), négociant, 11, boulevard Carnot, Alger. 
Rorro (Docteur), rue de Polignac, Le Ruisseau (Alger). 
Rousicuer, administrateur de commune mixte, détaché à la sous- 
préfecture d'Orléansville, {Algeri. | . 
RoLLanp (Edouard), avocat, 66, avenue Derb -Zemmouri, Meknès 
{Maroc). 
RoLs (Denys), attaché au Cabinet du Gouverneur Général, Alger. 
Roman», professeur agrégé d'histoire au Lycée, Alger. 
HRoovier (Paul), professeur à la Médersa, Tlemcen (Oran). 
Rozis (A.}, sous-directeur des Territoires du sud au GhuTerReen 
Général, Alger. 


eve 


SABATIER {(J.}, secrétaira général du Crédit muuiolpai, 16, rua des 
Blancs Mauteaux, Paris {rv*}. : 


SagoT (François), dacteur a lettres, juge au tribuual de la Haute- 
Saône (Vesoul), 


SAIXT-CALBRE (Charles}, directeur de la Médersa, Alger. 
SaLenc, directeur du Collège Moulay-Idriss, Fez (Maroc). 


SasBogur (Louis de), avocat à la Cour d'Appel, if, rue de Constan- 
tine, Alger. 


SacreL (Jules), avoué, conseiller général, t, rue de Belleville, Oran. 
Scuvairzen, professeur agrégé d'histoire au Lycée, Alger. 

Sæcrion isrorique du Maroc, 101, rue du Bac, Paris {vil). 
SEcrion Socio.oaique des affaires Indigènes, Salé (Maroc). 


SERRES (Jean), ancien chef du Cabinet civil du résident général de 
France, Rabat (Maroc). 


SERVICE DES AFFAIRES INDIGÈNES ET DU PERSONNEL MILITAIRE, 5, rue 
du Soudan, Alger. 


SERVICE DES APFAIRES INDIGÉNES. Résidende générale de France, Tunis. 
Simon, professeur au Lycée, 107, boulevard Saint-Saens, Alger. 
Société Des BEAUx-ARrS, #4, rue Généraux-Morris, Alger. 

SouaLan (M.), docteur ès lettres, professeur d'arabe au Lyoés, Alger. 
SrsckerT, libraire, 16, rue de Condé, Paris (vr°} 


SUPÉRIEUR DE LA SOCIÉTÉ DES MISsJONNAIRES D'AFRIQUE, Maison 
Carrée, Alger. 


SYNDICAT AGRICOLE ET YITICOLE, Tlemcen. 

TaILLIART (Charles), recteur de l’Académie, Alger. 

T&I981ER, trésorier payeur général, Basse-Terre (La Guadeloupe). 
Torrès Basas, directeur de l’Alhbambra, Grenade (Espagne). 
TrouiLLeur (G.}, 4, rue Arago, Alger, 

VaLaT (Georges), professeur agrégé d'arahe au Lycée, Aiger. 


VALeT (René), chef-adjoint dn Contentieux des Chemias de fer algé- 
riens de l'Etat, Alger. 5 " 


VaLLois, professeur à la Faculté des Lettres, Bordeaux {Gironde}. 


ViaLLaT, conseiller à la Cour d'appel, 10, rue de la Merci, Montpellier 
(Hérault). 


Mme ViNcenT, 1#, honlevard Sébastopol, (Oran). 


VOPPERCEIER {Maurice}, docteur ès lettres, professeur à la Mädersa, 
Alger. 


WENvER {capitaine}, Section d'Etudes, Caserne Charron, Alger. 
WEICHMACATER (R. P.}), des Pères Blancs, Ouazzen, 


Yver (Georges), professeur à la Faculté des Lettres, 23, rue Michelet, 
Alger, vice-président. 


AAA MA 


ASSEMBLÉE GÉNÉRALE 


du 17 7 anvier 1938 


La Société Historique Algérienne s'est réunie AE 
semblée Générale le 17 janvier 1982 à 10 Ar 
la Salle des cours de la Faculté des Lettres. d JD. 
Luciani présidait, assisté des membres du PR ee 
‘ Le Président a rendu hommage k : Fe 

jété décédés depuis la de 
membres de la Société décé “ot 
| : Sté Gsell, membre de In ; 
lée Générale : Stéphane ; 
sr au Collège de France, Es ur rs 
1 haire d'archéologie nord-a 

un quart de siècle la c en 

’E i faculté des Lettres d Alger ; 
à l'Ecole, puis à la Faculté à es d ir 

de Droit d'Alger ; le 

and, doyen de la Faculté 
ns + Raynaud, inspecteur général des Services 
d'Hygiène et de la Salubrité Publiques. 


Le Secrétaire Général a donné lecture du ne 
de condoléances qu'il a adressé, au nom 2  . 
istori ‘ “mie des Inscriptions € - 
Historique, à l'Académie © D LE 
| À t de Stéphane Gsell € 
tres à l'occasion de la mort Ge | 
lettre de remerciements que lui a envoyée : in 
Perpétuel de cette Académie. Il ajoute qe, : es 
‘écrire sur la vie € 
2 bien voulu se charger d écrire L | 
de Gsell une notice étendue qui paraitra dans le pre 
mier fascicule 1932 de la Revue Africaine. PRE 
Le Secrétaire Général a rendu compte de l’é : . 
cement des numéros réguliers ou SE . . . 
| . * . r er . 
niers il a la satisfaction de pa | 
Pour ces der L 


sent de ce dont il pouvait seulement il ÿ à un an, parler 
au futur. Les manuscrits des Actes du Congrès National 
des Sciences Historiques, qui s’est tenu à Alger en 1930 
et les articles qui forment le numéro du Cinquan- 
tenaire de la Faculté des Lettres sont en cours d’im- 
pression. Les deux numéros seront distribués dans le 
courant de 1932. _— 
Quant au 2° semestre 1931 de la Revue Africaine, 
: l'absence prolongée de lout manuscrit a fait que ce nu- 
méro n'a pu être remis à l'imprimeur qu'avec un grand 
retard. Pour toutes les revucs spécialisées, la: situation 
est identique : la copie se raréfie de façon inquiétante. 
Li scrait d'une ironie singulière que maintenant qu’elle 
. €St assurée sinon de l'avenir, du moins du lendemain, 
ia publication de la Revue Africaine fût interrompue 
faute de copie. Il était du devoir du Secrétaire Général 
de la Société Historique de ne pas dissimuler cette 
situation. 


Sur la proposition du Président, l’Assemblée adopte 
à l’unenimité le vœu que le nom de Stéphane Gsell soit 
donné au Musée des Antiquités d'Alger, dont il a été 
le créateur. 


Le Trésorier donne ensuite lecture de son rapport sur 
la situation financière de la Société pour l'exercice 193r. 


ACTIF 
Excédent de l'exercice 1990 idee 34.782 55 
Subvention du Gouvernement Général... 10.000 » 
Subvention du Conseil de l'Université d'Alger 3.000 » 
Cotisations ...,..,....,...,,.,.... 2.019 80 
Total de l’Actif..,......, 49.802 35 
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PASSIF 


Payé à M. J. Carbonel, imprimeur........ 18.564 60 
Dépenses d'administration, frais d'envoi des 
fascicules de la Revue Africaine, frais de 


correspondance, achat d'imprimés....... 2.097 95 
Total du Passif.......... 20.662 55 


Excédent de l'actif : 29.139,80 auquel il faut ajouter 
271 fr. 50 du compte-caisse, soit : 29.411 fr. 30. 

Les comptes du Trésorier sont approuvés à l’una- 
nimité. 

Il est ensuite procédé à l'élection du Bureau pour 1932. 


Sont réélus : 

Président : M. J.-D. Lucian. 

Vice-Présidents : MM. G. Yver et À. ALBERTINI. 
Secrétaire Général : M. G. Esquer. | 
Secrétaires : MM. F. Braunez et L. Bessière. 


Trésorier : M. A. BERQUE. 


Membres du Bureau : MM. J. Carcorino, G. Mançaïs, 
 H. Masse, R. Lespès, J. ALazarp, M. Larnaune, M. 
GanaRD, IBnou ZEKRI. 


Membre correspondant : M. DouëL. 


Stéphane GSELL 
u 864-1038) (1) 


Æ= 
— 


Stéphane Gsell vient d’être enlevé à la science, et à 
l'affection de ses amis. Cette perte, que ressentent dou- 
loureusement tous ceux qui s'intéressent à l'Afrique du 
Nord, atteint particulièrement l'Université d'Alger, que 
l’enseignement de Gsell a illustrée pendant plus de 
vingt ans, et la Société historique algérienne, aux tra- 
vaux de laquelle il a souvent collaboré. Il convient qu’un 
exposé sommaire de son œuvre et une évocation de sa 
personne rappellent ici les raisons que nous avions de 
l'admirer et de l'aimer. | 


+ 
| ++ 


. Stéphane Gsell est né à Paris le 7 février 1864, d’une 
famille protestante d’origine alsacienne, établie en Suisse, 
à St-Gall, depuis plusieurs générations. Du côté maternel, 
il était parent de Pasteur. Son père était peintre ; par 
son père, par ses frères, il eut de bonne heure et con- 
serva toujours des attaches avec le monde des artistes. 
Les souvenirs de son enfance parisienne, égayée de vil- 
légiatures dans la banlieue, étaient très vivaces en lui ; il 
avait des amitiés qui remontaient à ses premières années 
de lycée, celle par exemple qui le liait à Paul Painlevé. 

Il entra à l'Ecole Normale en’ 1883. De solides affec- 


(1) Ea substance de cet article est celle d’une leçon faite le 
4 mers 1832 à la Faculté des Lettres d'Alger. 
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tions s'établirent entre lui et plusieurs de ses camara- 
des de promotion, Joseph Bédier, René Durand, Emile 
Mâle, et, parmi ceux qui sont morts avant lui, Lucien 
Herr, avec qui il avait plus d’un trait commun : même 
origine alsacienne, même faculté de tendresse sous 
une apparente brusquerie, même désintéressement, 
même puissance d'attraction sur ceux qui le connais- 
saient vraiment. En 1886, Gsell sortit de l'Ecole Nor- 
male, reçu premier à l'agrégation d'histoire. Son 
goût pour les études d'histoire ancienne le désignait 
pour être membre de l'Ecole française de Rome, où il 
eut le bonheur de passer quatre ans, de 1886 à 1890. 
La longueur exceptionnelle de ce séjour s'explique 
par les qualités, exceptionnelles elles aussi, que montra 
tout de suite cet historien de vingt-deux ans. Alfred 
Croiset, rendant compte à l’Académie des Inscriptions 
des travaux envoyés par les membres des Ecoles d’Athè- 
nes et de Rome en 1887 (1), parle du mémoire de Gsell 
sur Domitien comme d’un « ouvrage considérable », 
résultat d’un « travail vraiment immense ». Ce sont des 
termes qu'on n’a pas coutume d'employer pour appré- 
cier des mémoires de débutant. En 1889, du commen- 
cement de février à la fin de mai, Gsell put faire des 
fouilles das la nécropole étrusque de Vulci : la diplo- 
matie du directeur de l'Ecole, Geffroy, et la bienveillance 
du prince Torlonia avaient rendu possible cette entre- 
prise, qu'il a été rarement permis à des étrangers de 
renouveler par la suite sur le sol italien. Dès la fin de 
l’année le mémoire de Gsell sur les fouilles de Vulci était 
signalé par l’Académie comme devant être « le docu- 
« ment le plus important que puisse consulter le futur 
« historien de la civilisation étrusque » (2); Georges 
Perrot notait que Gsell avait fait preuve à Vulei « d'un 


(1) Comptes rendus de l'Académte, 1889, p. 66-87. 
(2) Ibid., p. 4%. 


« sang-froid, d’une énergie, d'un esprit de suite qui 
« sont des qualités rares, surtout chez un très jeune 
« homme » ; il louait les « qualités d’historien et d’écri- 
« vain qu'a développées en lui toute l'éducation qu'il a 
« reçue » (1). Les maîtres de Gsell ont été perspicaces 
et ne se sont pas trompés sur sa valeur. 

Les réserves même qu'il a bien fallu introduire — 
c'est une loi du genre -— dans tel ou tel de ces rapports 
tournent en réalité à l’avantage de Gsell. Alfred Croiset 
reconnaît que dans le mémoire sur Domitien la docu- 
mentation, la critique des sources, l’exposé des faits 
sont irréprochables ; il regrette un peu que la physio- 
nomie personnelle de Domitien ne se dessine pas en 
plein relief ; et il se demande : « L'auteur, habitué à 
_« ne marcher que sur des documents très précis, a-t-il 


« craint de se hasarder sur un terrain nouveau pour lui, 


+ celui de la psychologie historique ? » Toute l’œuvre de 
Gsell nous met en mesure aujourd’hui de répondre à 
cette question : si Gsell ne s’est pas lancé dans le ter- 
rain hasardeux de la psychologie historique, ce n'était 
point par crainte, ni par brièveté de souffle ou sécheresse 
d'imagination ; c'était par volonté réfléchie de n'’intro- 
duire dans l’histoire aucune construction arbitraire, de 
ne rien affirmer qui ne fût démontré ou du moins démon- 
trable, de ne rien écrire qui compromit cette probité intel- 
lectuelle égale chez lui ou plutôt identique à la loyauté 
du caractère. A ces scrupules d’historien, il est resté obs- 
tinément fidèle : à l’autre bout de sa carrière, un texte 
de M. Doumic fait écho à celui d'Alfred Croiset. Dans le 
rapport sur les prix décernés par l’Académie Française en 
1929, M. Doumic, après avoir annoncé que le prix Jean- 
Reynaud est décerné à Gsell et après avoir fait de l’His- 
toire ancienne de l'Afrique du Nord l'éloge légitime, 
ajoute : « On peut même trouver que M. Gsell a exagéré 


Comptes rendus de l'Académie, 1890, D. 87-N. 
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« la sévérité des bonnes méthodes : on souhaiterait 
« parfois, chez lui, un peu plus de liberté dans l’inter- 
« prétation des textes, une part plus large faite à l’hypo- 
« thèse ». Gsell s'est toujours refusé ces libertés dange- 
reuses. Quand il louait un historien d’avoir eu « le sen- 
« timent salutaire que, tout bien pesé, il convient très 
« souvent de demeurer dans le doute », de n'avoir pas 
osé « remplacer par la divination les lacunes de nos 
« connaissances » (1), il pouvait avoir l'impression de 
foire sa propre apologie. 

Les Fouilles dans la nécropole de Vulci furent publiées 
en 1891, avec une exactitude, une abondance et une pré- 
cision de détails qui en font un travail de grande im- 
portance pour la chronologie des tombes étrusques : « le 
« livre de Gsell reste le fondement de nos connaissances 
« sur les ruines de Vulci », ont écrit les archéologues alle- 
mands qui ont pu reprendre les fouilles en 1g28 (2). Le 
mémoire sur Domitien, imprimé en 1893, fut la thèse 
principale de Gsell quand il soutint son doctorat en fé- 
vrier 1894. Après bientôt quarante ans, cet Essai sur le 
règne de l’empereur Domitien est toujours le livre es- 
sentiel pour la période des Flaviens ; si des points de 
détail ont été complétés ou éclaircis par des découvertes 
lostérieures, rien n’est à changer dans l’ensemble, dans 
les faits de quelque portée et dans le dessin de l’évolution 
historique. Tous ceux qui savent combien il est difficile 
en histoire ancienne d'arriver à des résultats durables 
comprendront la valeur de cette constatation. 


* 
‘ss 

Ul fallait s’attarder un peu sur ces premiers travaux de 

Gsell, pour deux raisons : d’abord pour souligner sa mat- 


sm 0 


ne de 


(1) Notice sur Delachenal, dans la Bibliothèque de l'Ecole des 
Chartes, LXXXV, p. 245. 

{) Messerschmidt, von Gerkan et Romazewski, Nekropolen von 
Vulct, Berlin, 1930, p. 10 
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trise précoce, cette solidité d'esprit qui lui permettait de 
composer des œuvres à l’âge où d'ordinaire on en est en- 
core aux ébauches ; ensuite, parce qu'il a clairement nion- 
tré alors son aptitude à pénétrer dans toutes les parties de 
l'histoire ancienne et de l’archéologie, à dominer la déli- 
cate chronologie des antiquités italiques aussi bien que 
lu complexe organisation de Empire romain. Les cir- 
constances de sa carrière allaient l’amener à concentrer ses 
recherches sur une région déterminée du monde antique, 
l'Afrique du Nord, à l’étudier en profondeur en s'inter- 
disant l’extension dans l’espace — à part quelques ex- 
cursions vers l’Ibérie, si proche de la Berbérie à bien des 
titres. — Mais il ne perdit jamais de vue la notion exacte 
de la place tenue dans l’ensemble du monde méditerra- 
néen par la région à laquelle il s’attachait ; il ne laissa 
jamais son horizon se rétrêcir aux limites de ses recher- 
ches spéciales ; il eut toujours le don de concevoir large 
et de regarder loin. | 

L'arrêté ministériel qui nomma Gxell, en novembre 
1890, chargé de cours d'archéologie à l'Ecole des Lettres 
d'Alger décida de son orientation et commanda tout le 
reste de sa vie. À partir de décembre 1894, il occupa 

comme professeur titulaire à l'Ecole des Lettres la chaire 

d’antiquités de l’Afrique, et la conserva naturellement 
quand l'Ecole fut transformée en Faculté. I] fut en outre, 
à partir de 1900, inspecteur des antiquités de l'Algérie ; 
à partir de 1902, directeur du Musée des antiquités algé- 
riennes et d'art musulman ; il n'avait d’ailleurs pas at- 
tendu qu’on lui conférât ces fonctions pour se donner 
tout entier à l’étude des monuments à l’aide desquels on 
peut tenter de reconstituer le passé lointain de l’Afrique 
du Nord. 

Gsell faisait sa tâche de professeur très conscicncieuse- 
ment el très bien, comme tout ce qu'il faisait. Mais en ce 
temps-là les étudiants étaient moins nombreux qu'aujour- 
d'hui, la préparation aux examens moins astreignante ; 
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Gsell pouvait sans remords faire de longues randonnées 
à travers l'Algérie, travailler sur le terrain, explorer, 
fouiller. Sa chaire fut essentiellement une chaire de re- 
cherche, et grâce à l'abondance de la matière qui s'offre 
en Algérie à l'épigraphiste et à l'archéologue, grâce aussi 
et surtout à l'étonnante puissance de travail de Gsell. les 
résultats s’accumulèrent rapidement. 

Gsell les a présentés soit dans des articles de détail, don- 
nés au Bulletin archéologique du Comité des travaux his- 
toriques, aux Comptes rendus de l’Académie des Inscrip- 
ions, aux Mélanges de l'Ecole française de Rome, à la 
Revue archéologique, à la Revue africaine, au Recueil de 
lu Société archéologique de Constantine, aux Bulletins de 
Bône et d'Oran, soit dans des livres. Sa thèse latine fut 
une monographie de Tipasa, ville de la Maurétanie Césa- 
rienne (il la donna ensuite en français dans les Mélanges 
de l'Ecole de Rome) : non sculement il avait étudié avec 
un soin extrême toutes les ruines éparses dans les brous- 
sailles, mais, partant d’une suggestion de Mgr Duchesne 
(qui était alors l’abbé Duchesne), il avait retrouvé la 
tombe et la basilique de sainte Salsa à l'endroit précis 
où ses conjectures les plaçaient. Ses Recherches archéolo- 
giques en Algérie (1893) contiennent, autre un mémoire 
sur cette basilique. de sainte Salsa, le compte rendu de 
ses explorations dans la région de Sélif et dans celle de 
Souk-Ahras ; il parcourut ensuite, en compagnie d’Ilenri 
Graillot, le pays au nord de l’Aurès, puis au nord des 
monts de Batna. Il publia en 1896 un Guide archéologique 
des environs d'Alger, très clair et très vivant, qu'il devait 
reprendre et mettre à jour en 1926, sous le titre de Pro- 
menades archéologiques aux environs d'Alger. Dans la 
série des « Musées et collections archéologiques de l’Al- 
gérie et de la Tunisie », il s’est chargé du Musée de Phi- 
lippeville (1898) et du Musée de Tébessa (1902). On trou- 
vera plus loin la liste de ses travaux ; ce qu’il faut dire en 
ce moment, c’est qu’il lui est arrivé souvent d’enfermer 
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dans une brochure, dans un article de quelques pages des 
recherches d'une grande portée et des idées fécondes : je 
citerai par exemple sa brochure sur les Fouilles de Bénian 
en Oranie (1899), si instructive pour les derniers temps 
du donatisme, sa brochure sur les Fouilles de Gouraye 
(1903), fouilles brèves, mais fructueuses, dans une nécro- 
pole punique à l'oucst de Cherchel, son mémoire sur les 
Edifices chrétiens de Thelepte et d'Ammaedara en l'unisie, 
perdu dans les introuvables Atti del 1° Congresso inter- 
nazionale di archeologia cristiana (1900) (1), son article 
de huït pages sur Le fossé des frontières romaines dans 
l'Afrique du Nord (Mélanges Boissier, 1903), qui éclaire 
d'un jour nouveau toute la question du lines romain en 
bordure du Sahara. . 

L'étendue de son information, la justesse de son sens 
critique, l’ardeur passionnée avec laquelle il se vouait an 


travail historique se manifestent à plein dans la série des 


douze Chroniques archéolagiques africaines qu'il donna 
de 1892 à 1904 d'abord dans la Revue africaine, puis 
dans les Mélanges de l'Ecole de Rome. Pas un livre, pas 
un article, pas une découverte grande ou petite, dans tout 
le domaine des antiquités de l’Afrique du Nord, qui ne 
soit signalé, commenté, critiqué dans ces chroniques : le 
départ y est fait, avec une sûreté irréprochable, entre lea 
résultats acquis, les hypothèses à vérifier, les fantaisies à 
rejeter. Ces chroniques où il n'y a pas seulement de l'éru- 
dition, mais du pittoresque, de l'entrain, et aussi de la 
polémique, des protestalions contre telle dépense mul 


justifiée ou telle restauration contcstable, sont un tableau 


très animé de l’activité scientifique dans un champ que 
Gscll connaissait admirablement. Il va sans die que ce 
n'est pas seulement l'Algérie, mais toute l'Afrique in 
Nord que Gsell comprenait dans ses enquêtes : il à fait 


(1) Grâce à une heureuse initiative de M. Saumagne, ce mé- 


moire se réimprime dans la Revue tunisienne (1932). 
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plusieurs voyages en Tunisie, et, dès que ce fut possible, 
il a visité le Maroc. 

Il sentait le besoin de rassembler, en des répertoires 
commodes pour lui-même et pour tous les travailleurs, les 
matériaux qu'il amoncelait. D'une demande de rénseigne- 
ments qui lui fut adressée sur les ruines antiques de l’Al- 
gérie classées comme inonuments historiques, sortirent les 
deux volumes des Monuments antiques de l'Algérie(19or), 
sept cent cinquante pages et plus de cent planches ; Gsell 
y résume tout ce qu’on sait de l'archéologie algérienne, 
consacrant un chapitre à chaque catégorie de monuments, 
depuis les grottes et abris sous roches jusqu'aux forte- 
resses byzantines ct aux sépultures chrétiennes. Son ef- 
fort s’appliqua ensuite à l'Allas archéologique de l’'Algé- 
rie, qui parut en fascicules de 1902 à 1g11, et qui repré- 
sente un labeur prodigieux : sur une édition spéciale de la 
carte au 200.000, tous les points où des vesliges antiques 
existent ou bien ont été jadis signalés sont marqués par un 
numéro ; à chaque numéro correspond, dans le texte qui 
accompagne la carte, une notice qui décrit ces vestiges, 
indique Les sources d'où les renscignements sont tirés, ré- 
sume quand il y à lieu l'histoire de la localité, en donne 
à l'occasion un plan. Ce travail suppose d’une part beau- 
ul d'invesligalions sur place, d'sutre part le dépouil- 
ement d'une quantité cffrayante de textes i 
livres ct de périodiques : Gel, à lui seul, RE 
bien ; son Atlas ést un modèle dont on voudrait posséder 
l'équivalent pour les autres régions du monde antique ; 
pour l'Algérie c’est le cadre dans lequel les recherches et 
les découvertes s’inseriront, sans le modifier, pendant des 
générations. | 

D'autres travanx, assez ingrats en apparence, mais du- 
rablement utiles, sont à comprendre dans ce groupe de 
répertoires : c'est l'Enquéle administrative sur les travaux 
hydrautiques anciens en Algérie (1902), où Gsell se fit 
l'éditeur des notices demandées aux maires, aux adminis-. 
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trateurs des communes mixtes et aux officiers des affaires 
indigènes par le Gouvernement général, à l’instigation 
de Gsell lui-même; et c'est le volume où il composa, au 
prix de recherches patientes, un Texte explicatif des plan- 
ches de Delamare, augmentant beaucoup ainsi l'intérêt 
des planches d'archéologie que Delamare avait publiées en 
1850 et qu'il n’avait point complétées par un commen- 


taire. 


+ 
++ 


.Quand ce dernier volume parut, en 1912, Gsell n'était 
plus à Alger. Un grand deuil l'avait déterminé à quitter 
ce pays auquel il était cependant si fortement attaché. 
Après un an de mariage, $a femme était morte en 1910 
en lui donnant un fils ; il voulut s'éloigner d’un séjour 
où trop de choses lui rappelaient à chaque instant un 
bonheur vite brisé. Appelé au Collège de France, il quitta 
Alger dans les premiers mois de 1972. 

Mais ce départ ne changeait rien à la direction de son 
activité. La chaire que le Collège de France venait de 
créer pour lui était une chaire d'histoire de l’Afrique du 
Nord. 11 emportait d'Alger à Paris des travaux commen- 
cés ou projetés. Il conservait la fonction d’inspecteur des 
antiquités de l’Algérie, et, à ce titre, revenait en Algérie 
périodiquement. 1! fut en outre, à partir de 1919, in- 
specteur général des musées archéologiques et scientifi- 
ques d'Algérie, Passant à Paris la plus grande partie de 
l'année, il pouvait, plus aisément peut-être qu’il ne l'au- 
rait fait à Alger au milieu des besognes’ quotidiennes, se 
consacrer à l'effort de synthèse qu'il s'était toujours pro- 
posé comme Île terme de ses études. | 

Bien entendu, il ne renonçait point aux minutieuses 
analyses de détail, fondement nécessaire de toute syn- 
thèse viable. C'est de 1914 à 1922 qu’il a publié, avec la 
collaboration de Ch. A. Joly pour l'illustration, ses mo- 
nographies de Khamissa, Mdaourouch, Announa, où il 


présente les résultats des fouilles exécutées dans ces trois 
villes par le Service des monuments historiques. En 1915 
il inaugura par un Hérodote la collection, entreprise par 
l'Université d’Alger, des « Textes relatifs à l’histoire de 
l'Afrique du Nord ». Il avait d'autre part conçu le projet 
et commencé à réunir les matériaux d’un recueil des In- 
scriptions latines de l'Algérie, et le gouverneur général 
Jonnart lui accorda les moyens de réaliser son plan : Gsell 
a publié en 1922 le premier volume de ce recueil, conte- 
nant les inscriptions de la province Proconsulaire. Plus 
récent, donc plus complet, et mieux ordonné que la par- 
tie correspondante du Corpus Inscriptionum Laltinarum, 
ce volume apporte beaucoup de textes établis par les lec- 
tures personnelles de Gsell ; les commentaires sont concis 
e! pleins ; ce chef-d'œuvre de méthode impeccable s'offre 
à ceux qui doivent continuer le recueil et qui auront à 
utiliser des matériaux rassemblés par Gsell comme un mo- 
dèle difficilement imilable. 

Mais l'œuvre qui fut au premier plan dans la pensée de 
Gsell pendant les vingt dernières années de sa carrière, 
ce fut son Histoire ancienne de l'Afrique du Nord, dont 
huit volumes ont paru de 1913 à 1928. 

Dès 1900, à l’occasion de l'Exposition universelle, il 
avait écrit, sous le titre L'Algérie duns l'antiquité, une 
brochure qui était en réalité une histoire sobre et substan- 


. Lelle, valable pour toute la Berbérie, de la période anti- 


que, depuis la eivilisation de la pierre jusqu'à l'invasion 
arabe. H en donna une seconde édition, revue et corrigée, 
en 1903. Cette seconde édition elle-méme a été mise à 
jour pour former la prernière partie de l'Histoire d’Algé- 
rie, par Gsell, G. Marçais et Yver, publiée en 1927. 
Ce n'était là que l’esquisse et le sommaire du grand 
ouvrage qu'il pouvait el voulait composer, et dont les 
huit volumes parus — près de 3.00 pages de format 
grand in-8° — contiennent l'histoire de l’Afrique du 
Nord depuis les origines jusqu'à la transformation du 


royaume de Maurétanie en provinces romaines, en 4o 
après J.-C. 

‘ Il serait supcrilu de redire longuement aujourd’ but les 
métites de cetie œuvre. ‘fous les documents de toute es- 


pèce qui nous sonl accessibles sont étudiés, critiqués, mis 


en valeur par Usell, avec une telle sûreté de méthode que 
ce travail est délinitif, dans la mesure où le mot peut être 
employé pour un ouvrage historique. 11 y avait avant Gael] 
dans le passé de la Berbérie des périodes fort mal con- 
nues, comme le période punique, ou tout à fait obscures, 
comme la période des royaumes indigènes. Après Gsell, 
il subsiste encore des zones d'ombre, dont la plupart sans 
doute ne s'illumineront jamais, mais elles sont netle- 
ment délimilées ; des notions fermes sont acquises, les 
grandes lignes sont établiés et clairement dessinées, l'évo- 
lution de la Berbéric apparait ; l'Afrique du Nord a désor- 
mais une histoire vivante. 

On se plairait à insister sur la qualité littéraire, artisti- 
que de cette {listuire. Gsell ne pensait pas qu'un ouvrage 
d'érudilion pül être écrit n'importe comment, el que, 
sous prélexle qu'on sera lu par un lont pelil nombre de 
personnes, on eût le droil de négliger la forme. À plus 
forte raison lui couvenail-il de la soigner dans son His- 
toire, qui était appelée à êlre dans les mains de tous les 
hommes cullivés. Appuyé sur celte culture classique 
dont Georges Perrol avait reconnu la marque dans ses 
premicrs travaux, il a écril son /Lisloire dans unc langue 
d’une pureté, d’une nettelé parfailes ; on n'y trouve pas 
un terme impropre, pas une phrase mal bâtie ou choquant 
l'oreille ; on n'y lrouve pus non plus une seule note de 
fausse éloquence, un seul effet de recherche déplacée, La 
forme, modelée sur le fond, est vigoureuse comine lui, et 
l'émotion contenue qui se devine dans cerlaincs pages 
est d'autant plus forte qu'elle s'étale moins. 

Il est à jamais regreltable que ce monument reste ina- 
chevé. Gsell avait l’intention de continuer, de faire l'his- 
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tuire de l'Afrique du Nord sous l’Empire romain. Dans 
l'introduction qu’il a mise en tête du livre Histoire ei 
historiens de l'Algérie (1931, p. 15), il dit: « Au bout 
« de huit volumes, consacrés À des « siècles obscurs », 
« je suis arrivé au seuil de la terre promise, de l'Empire 
« romain, où une documentation plus abondante et plus 
« sûre rend possibles des vues plus claires. Je m’efforce- 
« rai, si j'en ai le temps, d'écrire l'histoire de cette 
“ période ». 

Il n’a pas eu le temps, il n'est pas entré dans la terre 
promise. Confiant dans sa constitution robuste, peut-être 
était-il trop disposé à traiter par le mépris les premiers 
symptômes de vieillissement physique. Une affection 
grave se révéla à la fin de septembre 1931 ; une opération 
pratiquée au début de décembre donna d’abord bon es- 
poir ; puis des complications se manifestèrent ; Gsell fut 
emporté par une embolie dans la matinée du 1* janvier. 

* 
LE) 

Ce qu’aurait été son histoire de l'Afrique sous l'Empire 
romain, quelles en auraient été la richesse et la nouveauté, 
nous le pressentons en lisant, par exemple, son mémoire 
de 1926 sur La Tripolitaine et le Sahara au IIP siècle de 
notre ère, où l'on voit comment, à celte date, des Ber- 
bères nomades, apprenant à: utiliser le chameau, impo- 
sèrent leur domination au Sahara et en déterminèrent 
l'histoire pour de longs siècles, ou encore son article de 
1928 sur Le christianisme en Oranie avant la conquête 
arabe. Dans une étude suivie et complète de cette période 
sur laquelle nos renscignemenis sont en somme assez ri- 
ches, il aurait eu l’occasion de déployer largement la qua- 
lité qui nous apparaît comme l'élément essentiel de sa su- 
périorité, ce goût de la vision directe, cette curiosité pré- 
cise, qui le maintenait toujours en contact avec les réa- 
lités concrètes de l’histoire et de la vie. 

Lorsque, élu à l’Institut, il eut à composer une notice 


sur son prédécesseur, qui se trouvait être Delachenal, 
l'historien de Charles-V, il ne se contenta pus de lire soi- 
goeusement les livres dont il avait à parler : il passa des 
heures à flâner, lui qui d'habitude ne flänait guère, dans 
les vieux quartiers de Puris où f’on reconnaît quelque 
chose de la topographie et des monuments du XIV° siècle; 
car une histoire purement livresque, pour lui, ne comp- 
tait pas ; il voulait reprendre sans cesse des points d’ap- 
pui dans le réel. 

C'est ce désir de voir par lui-même, de toucher les piè- 
ces originales où se révèle quelque chose du passé, qui 
l’a amené à s'intéresser à des objets très divers, à s’assu- 
rer une compélence dans des domaines lrès éloignés les 
uns des autres. Il a été, pour les gravures rupestres, l'édi- 
teur posthume des travaux de Flamand ; et, à l’autre ex- 
trémité de l’histoire africaine, il a acquis une connais- 
sance très étendue de l’art musulman et des industries in- 
digènes. 1] était légitimernent fier d'avoir formé, à Alger, 
le Musée d’art musulrnan ; il a écrit, en 1903, sur Les 
industries indigènes en Algérie une brochure pleine d’ob- 
servations et de vues justes ; il fut, en 190, le principal 
organisateur de l'Exposition d'art musulman installée à 
la Médersa d'Alger ; et le Musée d'Alger possède, dans 
les papiers que lui a laissés Gsell, le plan, dressé par lui 
il y a plus de vingt ans, de toute une histoire de l’art 
musulman en Algérie. 

Il aimait beaucoup ce pays, sa lumière, sa mer, la 
silhouette de ses montagnes ct les horizons de ses pla- 
teaux : c’est une affection vraie pour l'Algérie qui s'ex- 
prime dans le discours qu'il prononça en 1905 devant les 
Congrès des Sociétés savantes cl des Orientalistes. Il a 
souvent rappelé avec une insistance reconnaissante Îles 
concours qu'il a trouvés, pour soutenir ses entreprises 
scientifiques, auprès du Gouvernement général et des 
Délégations financières. Et il est un au moins de ses 
amis algériens qui doit être nommé ici : c’est M. Domi- 
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nique Luciani, qui lui était particulièrement cher, ie 

comime directeur des Affaires indigènes, fut son COI!AaDO- 
rateur dans la création du Musée d'art musulman et dans 

ien d’autres tâches. | 

Gall s'intéressait à toutes les manifestations de vie 
algérienne. Îl ne parlait jamais sans quelque atten ris- 
sement de l’Alger d'il y a quaranie ans, qu il avait se 
à son arrivée, si pittoresque et sympathique. Mais surtou 

j! aimait le bled, qu'il avait parcouru à pied, à bicy- 
clette, à mulet ou en patache, en un temps ou il n’y avait 
jas d'autos. Capable d’une grande endurance, ae 
soin de peu de sommeil, et acceptant avec une ne é- 
rence magnifique le gîte ct la nourriture tels qu i ; se 
rencontraient, il connaissait tous les aspects de l'Alg a 
les formes modestes d'existence comme les formes bril- 
lantes, les gourbis indigènes comme les fermes De 
ses, les tentes des nomades comme les villages kabyles. 
Sa joie, lors de ses voyages €n Algérie, était repren- 
dre pour quelques jours ces pérégrinations. L tait cu 
bonne fortune que d’aller se promener avec Jui dans quel- 
que ville antique, de l'entendre évoquer les souveniré# qui 
se levaient pour lui derrière chaque mur, de le ou : 
rappeler et parfois retrouver celui qui avait été ja a j : 
compagnon de promenade ou son guide, ici un “a : : 
un cavalier de commune mixte, ailleurs un mara : à | 

respirer l’air de Cherchel, de Djemila, de ue ; e 
Tébessa ou de Madaure, il se sentait rajeunt, plein éner- 
gie et de bonne humeur. Et alors que, en ces dernières 
années, il se plaignait de ses yeux et éprouvait qe 
peine à se conduire dans une pièce un peu sombre, i 
récupérait dans un champ de ruines, en présence d de 
inscription fruste, l’acuité merveilleuse de son ce 
d'autrefois, et il déchiffrait plus vite que personne le 

i effacé. | 

De es cette familiarité avec les gens et les 
choses lui a été dans son Œuvre d’historien, c'est ce Fe 


“ 


tous ses livres portent le témoignage. 11 a senti et fait 
sentir la continuité, fondée sur la permanence des condi- 
tions physiques et du principal élément ethnique, qui se 
manifeste à travers toutes les périodes de l'histoire de la 
Berbérie, ‘à travers la conquête romaine, la diffusion du 
christianisme, l'invasion de l'islam et la colonisation 
française, Un exemple typique de cette persistance est 
noté dans la petite monographie que Gsell a écrite sur le 
village français de Pasteur (1894 ; p. 24) : « Vingt-neuf 
« colons ont formé un syndicat; chacun d'eux dis- 
“ pose tous les quatorze jours et demi, soit de inidi 
« à minuit, soit de minuit à midi, des eaux de l’oued 
“ Kétami. Les détails de ce règlement rappellent d’une 
« manière bien curieuse un document que nos bra- 
“ ves gcns ignoraient tous »: et Gsell résume ici 
l'inscription de Lamasba, trouvée dans la même 
région, qui est un règlement d'irrigation remon- 
tant au règne d'Elagabal. Il savait bien que ce qui 
fait l'intérêt de l’épigraphie et de l'archéologie africaines, 
ce sont lés jours qu'elles nous ouvrent sur les vies hum- 
- bles, les besognes quotidiennes, les efforts anonymes des 
cultivatcurs et des artisans, le lent et dur aménagement 
du pays. La solidarité entre les diverses époques de la 
Berbérie se perçoit surtout dans les volumes où Gsell re- 
constitue la vie des royaumes indigènes, entre les guerres 
puniques et l'annexion par Rome. C’est son expérience de 
l'Afrique contemporaine qui lui permet de déméler dans 
les témoignages anciens, différents par la date et iné- 
gaux en sincérité, d'Ilérodote, de Salluste, de Corippus, 
ce qui cest authentique et ce qui est suspect, ce qui est 
permanent et ce qui est accidentel. Dans le passé de la 
Berbéric, il y a pour lui autant d'éléments vivants que 
d'éléments morts ; et la valeur de son Histoire tient à 
ce que, derrière chaque page, pour la nourrir et la sou- 
tenir, il y a vingt ou trente ans de souvenirs algériens. 
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Les récompenses de ces grands mérites ne sont venues 
à Gsell ni très tôt ni très abondamment, sans doute 
parce qu'il ne mettait pas beaucoup d’empressement à 
les rechercher. Correspondant de l’Institut depuis 1902, 
c'est en 1923 seulement qu'il est devenu membre de 
l’Académie des Inscriptions. Chevalier de la légion 
d'honneur depuis 1903, il est mort vingt-neuf ans plus 
tard sans avoir été promu au grade d'officier. Mais il 
savait de quelle estime et de quelle admiration l’entou- 
raient ses confrères, en France et à l'étranger, et ses disci- 
ples ; il en a recueilli les témoignages, qui lui faisaient 
plaisir, lorsqu'il présida en 1930 à Alger le V* Congrès 
international d'archéologie, et lorsqu'on célébra à Paris, 
au mois d'octobre 1931, le cinquantenaire de l'Ecole de 
Rome. Il n’ignorait pas que sa vie droite et désintéressée, 
dévouée tout entière à la science, était saluée comme un 
exemple, et que la réserve stoïque avec laquelle il taisait 
ses épreuves commandait à tous le respect. 

Dans l’affliction où sa mort a laissé ceux qui le con- 
naissaient, il n’y avait pas seulement la tristesse de voir 
un grand savant disparaître avant que son œuvre fût 
achevée. {l y avait un regret profond qui s’attachait à 
l'homme. Sous une brusquerie de manières où entrait 
une part de timidité et de pudeur, sous une verve spiri- 
tuelle qui était volontiers caustique et dont le Cri de Pa- 
ris a plus d’une fois recueilli les mots, Gsell dissimulait 
mal une bonté foncière, une vive capacité d'émotion, 
une délicatesse et une loyauté infinies. Très accueillant 
pour les jeunes, il les aidait libéralement de ses conseils 
ct de ses notes. Pour ceux qui sont entrés après lui dans 
la carrière de l'archéologie africaine, pour Jérôme Car- 
copino, pour Félix De Pachtere, pour moi, pour nos jeu- 
nes camarades de Rome qui viennent étudier les monu- 
ments d'Algérie, il a été d’une bienveillance et d’une 
générosité inépuisables. De même qu'il ne s’est jamais 
consolé de ses chagrins, il n'a jamais laissé se dénouer 


— 3 — 


ou s'affaiblir ses amitiés. Nous sommes quelques-uns qui 
pouvons attester par expérience personnelle combien son 
affection était active et efficace ; quelques-uns qui n'ou- 
blierons pas que ses dernières démarches, ses dernières 
pensées ont été pour mettre en lumtère les travaux et 
pour faciliter la carrière de ceux à qui il avait donné sa 
sympathie. 


* 
LE) 


L'idée a été lancée — notamment par J. Carcopino, 
dans le Journal des Débats du 5 janvier 1932 — qu'il 
conviendrait d'appeler du nom de Stéphane Gsell un cen- 
tre de colonisation situé quelque part en Algérie, dans 
une région riche en ruines romaines. C’est un hommage 
dont Gsell aurait accueilli favorablement le projet ; nous 
l’avons entendu dire, sur ce ton mi-sérieux, mi-plaisant, 
qu'il prenait volontiers : « Si je travaille bien, on don- 
«“ nera peut-être mon nom à un village ». Qu'il ait « bien 
travaillé », tout le monde en est d'accord, et il est permis 
d'espérer que son nom s’inscrira en effet sur la carte de 
l'Algérie, comme s’y sont inscrits ceux de Renier et de 
Masqueray. Ainsi son souvenir se perpétuera même lors- 
que nous ne serons plus là pour garder son image, dans 
nos mémoires et dans nos cœurs, comme celle d’un hom- 
me pour qui nous avions une respectueuse et profonde 
affection, qui a élevé une œuvre magistrale, et en qui 
l'Algérie a le devoir d’honorer un de ceux qui l'ont le 
mieux connue et le mieux servie. 


Eucène ALBERTINI. 
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._ Hlistoire ancienne de l'Afrique du Nord, t. VIl, La 


République romaine et les rois indigènes, ett. VIIE, 
Jules César el l'Afrique. Fin des royaumes indigè- 
nes, 312 ct 306 p. 


«.. Préface à M. Solignac, Les Pierres Ecriles de la Ber- 


bérie orientale (p. V-VD. 


.__— Connaissances géographiques des Grecs sur les côles 


africaines de l'Océan, dans le Mémorial Henri Bas- 
set, t. Ï, p. 293-512. 

__ Le christianisme en Oranie avant la conquéle arabr, 
dans Bulletin du Cinquantenaire de la Sociélé de 
géographie el d'archéologie d'Oran, p. 17-32. 

__ Vieilles exploilations minières dans l'Afrique du 
Nord, dans Hespéris, p. 1-21. 

_ L'archileciure musulmane en Occident, dans Jour. 
nal des Savants, juin, p. 209-220 (à propos de QG. 
Marçais, Manuel d'art musulman). 

. — Sur une inscripliôn chrélienne de Timgad, dans lie- 

vue africaine, LXIX, p. 20-22. 
. — Les camps de Scipion devant Vinnance, dans revue 
archéologique, XXVIL, p. 2-17. 


1929 


195. — Gravures du Djebel-Seddina, près de Fès, dans Bul- 
letin du Comité, p. 281-282. 
196. — Compte rendu de Schultén, Numantia, t. IV, dans 
Journal des Savants, p. 422-424. 
197. — Revision, en vue de la publication, du mémoire post- 
; humie de Carton, Sancluaire punique découvert à 
Carthage, Paris, 55 p. 


1930 


198. — Fouilles de Mme Alquier à Zana ; inscriptions, dans 
Bulletin du Comité, Procès-verbaux, janvier, p. XXI- 
XXVII. 


1931 


199. — Introduction (p. 1-16) de Histoire et historiens de 
. l'Algérie. 

200. — Préface à Ch. A. Julien, Histoire de l'Afrique du 
Nord (p. IX-XD. 

201. — Rapport sur les travaux de l'Ecole française de Rome 
durant l'année 1929-1930, dans Comptes rendus de 
l'Académie, p. 62-70. 

202. — Autel romain de Zana, ibid., p. 251-269. 

203. — Compte rendu de Putorti, L’Italia antichissima, dans 
Journal des Savants, p: 278. 

20%. — La ville ibérique de Numance, ibid., p. 291-300 (à 

propos de Schulten, Numantia). 

205. — La base de M. Sulpicius Felix et le décret des décu- 


rions de Sala, en collaboration avec J. Carcopino, 
dans Mélanges de Rome, XLVIIT, p. 1-39. 


A l'impression : 


206, — Les esclaves ruraux dans l'Afrique romaine, dans les 
Mélanges Glotz. 
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207. — Virgile et les Africains, dans Revue africaine, Sfasci- 
cule du Cinquantenaire ‘', la Faculté des Lettres 
d’Aiger. RENE | 

208. — Discours prononcé à l'ouverture du V* Congrès in- 


‘ternational d'archéologie (Alger, 1930), dans les 
Actes du ou 


209. — Grandeur et décadence de Rome en Afrique, dans 
Le Correspondant (texte, rédigé par Gsell, d’une 
conférence qu’il devait faire à Louvain dans l'hi- 
ver 1931-32). \ 


Il est probable qu'en outre quelques fraëmenta laissés 


manuscrits par Gsell et relatifs à l’histoire de l’Âfrique sous 
les empereurs pourront être publiés. | 


E. A. 
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La Chanson d'Alger 


pendant la Grande Guerre 
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Cet air s’est fait entendre dès les premiers jours de la 
mobilisation dans le quartier arabe d'Alger. Bientôt. sur 
les lèvres goguenardes des indigènes, il remplit les cafés 
maures, les rues et les squares de la ville, et il obséda 
si bien nos oreilles que nous vimes les petits israélites 
des magasins, les espagnols de Bab-el-Oued et les élèves 
français des écoles l’adopter successivement. 1] se répand 
en quelque temps dans toute la population arabophone 
du département jusqu'au désert, et, parmi les berbéro- 
phones, jusqu’à Bougie. 11 règne à Tunis, au point que 
les milieux juifs en revendiquent l'invention, comme à 
Constantine, où on le croit aussi autochtone. Par le 
Chélif, il gagne l’Oranie, Mascara, Tlemcen, Taza : au- 
delà je ne l’ai plus suivi. Mais nous savons que, avec 


\ 
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les zouaves et les tirailleurs, il a retenti partout où l’on 
s'est battu, sur le front Tripolitain, en Belgique, en 
France, à Salonique, en Palestine. Il est l'expression 
que revêt l'opinion du populaire algérien, tant dans 
le civil que dans la zone des armées. | 

Cette vogue universelle prouve qu’il répondait à un 
besoin général. Quel peut-il être, sinon le besoin de nar- 
guer l'Européen dans l'embarras et de le narguer sans 
danger ? La proclamation de la loi martiale a fait naître 
la chanson d'El Hadjdj Guioum (ghenia mtu’ hadjdj 
Guioum). La xénophobie en effet trouvait une trop belle 
occasion de blasonner les infidèles et on la bâillonnait | 
Nous pûmes lire, un beau matin, sur une porte de la 
Grande Mosquée cetté protestation : « Nous vivons à 
l'époque du silence (forcé) : celui qui ment se voit con- 
firmé et celui qui dit la vérité meurt » (1). Jamais les 
indigènes de l'Algérie ne répétèrent plus souvent leur 
proverbe : « Garde le mim (c'est-à-dire mâ na'ref = je 
ne sais pas), il te gardera ! » (2) ni ne furent plus com- 
plètement, comme ils disent : « l’arche d'Israël qui ne 
laisse\tomber miette de ce qu’elle contient » (3). Quand 
on s'approchait d'un groupe, on entendait quelqu'un 
donner l'alarme : « La forêt a des oreilles et la haic des 


. yeux ! » (4) Les indigènes se méfiaient même de l'en- 


fant qui se jetait dans leurs jambes : « C’est l'Anon qui 
colporte les semences ! » (5) disaient-ils. « A cette heure, 
m'avouait un blidéen, l’homme qui bavarde se regarde 
les épaules (à droite et à gauche) ; l’homme ne se confie 
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même pas à ses habits » (1). Et la raison de tant de 
méfiance ?.« C’est que le plomb du baïlek ne tombe pas 
dans l'eau » (2). Evidemment, ils exagéräient à plaisir. 
Ils affectaient une peur qui justifiait leur animosité. 
Cependant l'instinct nationalitaire comprimé devait 
chercher un moyen de se donner carrière. Il se mit à 
persifler, n’osant braver. On chanta ce que l'on ne pou- 
vait dire. Et c’est ce qui donne peut-être à ces impromp- 
tus populaires la valeur de documents. 

Nous connaissons l'inspiration première de notre chan- 
son, ainsi que sa cause occasionnelle : elle a jailli du 
tréfond racial sous la pression de l'état de siège. Pou- 
vons-nous analyser les éléments techniques qui sont 
entrés dans sa formation ? C'est chose rare dans la litté- 
rature populaire. Cependant, nous en distinguons deux, 
l’un traditionnel, l’autre moderne : la partie métrique 
est arabe et la partie musicale serait d’origine française. 

Déjà au XIV: siècle, dans ses Prolégomènes, Ibn Khal- 
doun parle « d’un genre de poésie qui est très usité et 
qui se compose de stances renfermant chacune quatre 
vers, dont le dernier diffère par la rime des trois autres ». 
C'est sous cette forme que se sont produites les premières 
chansons populaires sur la guerre à Alger. Nous la re- 
trouvons intacte dans notre morceau n° Ï, dont le qua- 
trième vers ne rime pas avec les trois premiers, mais 
avec les vers correspondants de couplets qui suivaient 
dans l’original et que nous n'avons pu relever. Nous 
retrouverons le système appliqué intégralement dans les 
numéros XXXV, XXXVI et XXXVIT Mais il était trop 
complexe pour la brièveté de l'inspiration populaire et 
I: notation au jour le jour d’actualités détachées. De 
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bonne heure, elle choisit la forme du quatrain isolé, 
monorime, à rimes plates ou croisées, dont la rapidité 
lui convenait mieux pour mettre en relief une défaillance 
ou décocher un trait. Elle semble avoir emprunté celle-ci 
à un genre de la poésie populaire bien connu sous le 
nom de çiäh. Le çiâh, qui veut dire étymologiquement 
un cri, peut être défini, comme l’épigramme antique, 
une courte pièce susceptible de traiter tous les sujets, 
mais qui de préférence glisse à la tournure satirique. 
Nous avons donné jadis quelques spécimens de cette 
production de la littérature nord-africaine dans une com- 
munication au Congrès international des orientalistes 
d’Alger, (Actes du XIV° congrès international des orien- 
talistes ; III° section : La poésie arabe actuelle à Blida et 
sa métrique, p. 541). 

Pouvons-nous dire aussi sûrement l'origine de la 
phrase musicale ? Il faut reconnaître que certaines res- 
semblances apparentent la mélodie de notre chanson à 
celle de nos complaintes populaires. Mais ces complaintes 
ont-elles pénétré en Algérie ? Le mystère de l'invention 
règne ici, comme dans la plupart des”compositions po- 
pulaires ; c’est ce que prouve la multiplicité des villes 
qui s’en disputent la création. Ce que l’on peut affirmer 
c’est que, à la même époque, à Alger, il était de mode, 
parmi les petites gens en goguette, surtout les Espagnols, : 
dans les parties de campagne dites de la mouna, d’im- 
proviser un couplet ou deux de vers de sept ou huit syl- 
labes que l’on faisait suivre d’un refrain passe-partout, 
tiré d’une chanson égrillarde de café-concert. Ainsi, 
pour exprimer sa joie, un loustic chantait en dansant : 

Avec deux sous de cacaouettes 

‘Le roi d'Espagne, il fait la fête. 
Refrain : Ah ! comme il est joli 

Mon paillasson de nuit | 

Les indigènes auraient-ils adopté le système, en l'ap- 
pliquant à la guerre et en lui donnant le ton satirique, 
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alors qu’il relevait du genre: érotique ou comique chez 
nos bons vivants de la Cantère ? On a prétendu que les 
frondeurs arabes avaient pastiché ce refrain par dérision 
ou par mimétisme et calcul. L'hypothèse est permise. 
Le premier hémistiche du refrain arabe (Aï ! Aï! kina” 
mel louh — Aïe! Aïe! Que faire contre lui ?) avec sa 
variante (kina’melou = que ferons-nous ?) rappelle va- 
guement, compte tenu de la pronoriciation locale, le 
refrain : Ah! comme il est joli, qui se disait aussi : 
Aïe ! Aïe ! Qu'il est joli ! Le second (Hadjdj Guioum itlu’ 
sa'douh Hadjdj Guillaume voit monter son étoile !) a subi 
maintes retouches. Nous l’avons vu changer suivant les 
exigences de la circonspection. En particulier, quand la 
susceptibilité patriotique des Français surexcitée par les 
événements fit mine d’en prendre ombrage, on retourna 
l'expression. Guillaume ne vit plus, — en présence des 
Roumis tout au moins — monter ‘(illa’) son étoile, ni 
s’embellir (iziten) son bonheur ; il les vit tomber (ütih’) 
ou se noircir (isououed) ; il se grilla même le sang 
(ichououi demmouh). Pour mieux endormir les soupçons, 
des pince-sans-rire substituèrent à ce second vers com- 
promettant une phrase française, anodine en apparence : 
« Guillaume est au Casino ! » Mais la police ne goûta 
pas longtemps le sadisme de ce Néron au théâtre, con- 
templant l’incendie qu’il avait allumé. Alors, nos petits 
cireurs chantèrent en français, avec une exagération 
d'enthousiasme inquiétante : « Guillaume est tombé dans 
l’eau ! » On ies prit rarement à court de variantes op- 
portunes. Mais jamais, dans les différentes concessions 
qu'ils firent à la prudence, ils n’abandonnèrent les deux 
exclamations narquoises du début (Aïe ! Aïe !) qui, plus 
que l’air même de la chanson, complètement défiguré 
à la longue, lui restèrent comme sa marque d’origine. 
La « scie de rinamélou » (ainsi les européens avaient 
baptisé cette chanson) grinça aux oreilles de nos colons 
dans la campagne jusqu'à la fin de la guerre, et même 


au delà, car Les indigènes, les ruraux et les montagnards 
en particulier, se refusaient, encore deux ou trois ans 
après l'armistice, à croire à l’effrondement de l’Allema- 
gne. Mais, dans les villes, comme Alger et Blida, je 
constatai dès 1917 que cette voix populaire se taisait gra- 
duellement ou ne dominait plus le concert familier de 
nos rues. Ce n’est pas qu’elle fût tombée en défaveur ni 
qu’elle eût épuisé sa vogue; mais, à cette époque, la 
police se montrait moins tolérante. On a beau être dé- 
pourvu de ce que Louis Bertrand a appelé le sens de 
l'ennemi, l’échauffourée des Beni Chougran, le soulè- 
vement du Sud tunisien et l'insurrection de l’Aurès 
étaient pour rendre le patriotisme du Roumi plus cha- 
touilleux. On pourchassait les chanteurs de profession 
et d'occasion qui, sous le masque de la goguenarderie, 
propageaient les faux bruits. Et notre air était trop connu 
pour ne pas encourir la proscription. 

Alors, nos frondeurs changèrent de ton. En abandon- 
nant le chant de Guillaume comme trop dangereux, ils 
r'entendaient pas désarmer. Ils se rabattirent sur le 
vieux répertoire indigène. Ils avaient déjà emprunté, 
comme nous l'avons vu, la métrique du ciäh. Ils choi- 
sirent parmi les chants d'amour et les cantilènes popu- 
laires les airs les plus ingénus et les plus courants pour 
déguiser leurs épigrammes, par exemple dans nos numé- 
ros XXIV et XXXVII. Ils enguirlandaient leurs sarcasmes 
de ritournelles érotiques. Et ïls les nasillèrent sur le ton 
des prières après les avoir modulés avec des flonflons. 
Notre dernier morceau (n° XXXVIIT), qui a joui de la 
vogue la plus longue, semble aussi avoir subi le plus 
grand nombre de travestissements musicaux, y compris 
bien entendu le plus sûr de tous, le récitatif imposant 
de la psalmodie liturgique. Ainsi, traquée sous le cos- 
tume français, la xénophobie réendossa le burnous ; elle 
quitta le masque européen pour le litham indigène ; et, 
quand elle abañdonna le persiflage, ce fut pour hausser 
le ton et s'élever à l'imprécation. 
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Ce persiflage est une des formes de l'humour maghre- 
bin. On l'appelle dans le pays m'âni, c'est-à-dire les si- 
gnifications, avec le sens d’insinuations, allusions, bro- 
cards. Nous le définirions volontiers une épigramme voi- 
lée. L’artifice consiste à lancer les malices les plus mor- 
dantes de l’air le plus innocent du monde. Dans dix-sept 
de nos chansons, notre chanteur narquois affecte de 
parler des souffrances de la guerre comme lui étant per- 
sonnelles ; mais il faut se souvenir du proverbe arabe : 
« Si les paroles me concernent, l'idée vise ma voisi- 
ne! » (1) Le procédé lui donne la licence d'étaler com- 
plaisamment les misères de l’époque et les tourments ou 
les craintes du roumi : et ce n’est qu'avec le refrain que 
l'on peut voir s’il y compatit vraiment ou s'il s’en ré- 
jouit en secret. Dans les trente-huit numéros que nous 
avons réunis, sauf trois, il affiche une pitié qui cache 
mal la gouaillerie, avec ses « Aïe! Aïe ! » ambigus ; ou 
bien il fait semblant de soupirer une chanson d'amour 
et, sous les airs érotiques, il glisse des pointes politi- 
ques ; le sarcasme se débite sur le ton de l’élégie ; le 
pamphlet est maquillé en idylle. Ce jeu produit un effet 

2 contraste amusant pour l'auditeur et tout à fait ré- 
jouissant pour le xénophobe, en même temps qu'il as- 
sure à l’arme séditieuse et à celui qui la manie l’avan- 
tage d'un camouflage prudent. 

Le parti-pris de dissimulation qui se fait sentir dans 

l composition de ces chansons a présidé aussi à leur 
diffusion. C’est ce qui explique le nombre relativement 
minime que j'ai pu en recueillir. Le hasard m'en a fait 
surprendre quelques-unes directement sur les lèvres des 
indigènes (n°° 3, XII, XIV, XVI, XXIV, etc.), ou dans 
les papiers des copistes (XXXIV, XXXV, XXXVI, XX XVI) : 
ce ne sont pas les moins expressives. Les numéros XXVI 


(1) Cf. Proverbes arabes de Ben Cheneb. ke, nble, le AY! 
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à NAXXJIT m'ont été communiqués par M. Adam de 
Beaumais, d’Akbou. On y trouvera une trace de la répu- 
guance qu'ont éprouvée certains Kabyles à marcher 
contre les Turcs. Je dois les autres à la complaisance de 
mes élèves du lycée d'Alger d’origine française et sur- 
tout israélite. Nous y remarquons une ironie moins 
amère, une hostilité plus voilée, une inspiration même 
franchement gallophile dans les numéros II, III et IV. 
Peut-être se ressentent-ils du patriotisme sincère des mi- 
lieux d’où ils me sont venus, soit qu'ils aient été triés 
avant d’y être adoptés, soit qu’ils se soient modifiés sous 
des influences conscientes ou non. Je n’ai pas cru de- 
voir signaler les noms de mes jeunes informateurs, mais 
seulement le lieu et la date de leurs observations, comme 
plus suggestifs et plus utiles pour la documentation. 

Si l'on considère notre recueil dans son ensemble, l’on 
constate que tous ces petits poèmes s'inspirent du même 
esprit, que même, en grande majorité, ils ont été com- 
posés sur le même rythme, chantés sur le même air, 
solidarisés par le même refrain. Ils forment comme au- 
tant de couplets de la grande complainte ironique que 
is guerre à fait naître sur les lèvres des indigènes algé- 
riens et qu’ils ont appelée le Chant d’Elhadjdj Guillaume. 
Cette compilation folklorique anonyme, spontanée, pro- 
duction inconsciente de la collaboration de tous, cons- 
litue un témoin historique dont on ne peut mettre en 
doute la sincérité. Si notre collectjon était complète — 
ce qui était impossible —, elle serait d'une autorité irré- 
futable. Telle que nous l'avons notée, elle reste un docu- 
ment sérieux, malgré sa naïveté. Cette chanson des rues 
a bien été la chanson de l’époque ; et nous sommes fon- 
dés à croire qu’elle nous en représente, sinon l'opinion 
raisonnée, du moins le sentiment commun, l’état d’âme 
collectif, sinon pour tous les musulmans, du moins pour 
la masse populaire dans le département d'Alger. 


J. DESPARMET. 


TRADUCTION } 


I 


APRÈS CHARLEROI 


Eh! Français, que t'imagines-lu ? — Alger n’est pas 
ton bien ! — L'Allemand vient qui te l’enlèvera. — 1] 
est fatal (1) qu’elle redevienne ce qu'elle était jadis. 

Refrain. Aïe! Aïe! que faire contre lui ? (2) Hadj 
Guillzume! Son bonheur (son étoile) monte ! (3) (ou 
puisse son étoile s'élever ! (4) 


Il 
APRÈS LA PREMIÈRE VICTOIRE BE LA MARNE 


Eh ! L’Allemand, retiens ton imagination |! — L’Al- 
sauce n'est pas à toi ! — Prends garde de perdre tes ri- 
chesses —— ct que nous lc prenions Berlin !. 

Refrain. Aïe ! Aïe ! que faire contre lui ? — Ce Guil- 
laume se coupera le cou (5). 


(1) Allusion aux prophéties annonçant l'expulsion des Français 
CI. dans le Bulletin de læ Sociélé de Géographie d'Alger et de 
l'Afrique du Nord (2 ane 1917) la Turcophilie en Algérie, 
p. 68-659. | 

(2) Les surnoms de GuiHaume I, dans la Mettidja, pendant 
la guerre, unt été : Hadjdj Qaddour {Je Pèierin Qaddour) : Fudjd;j 
Râbah’ {le Gagneur) ; Elhadjdj Mançour le Victorieux) ; Bou 
Chem (le Lriseur) ; Elhadjdj {le Pèlerin) tout tourt; ou encore 
Lui (hiouua). 

(3 Ce couplet se chantait à Bab-el-Oued en septembre 1914. 
Il 4 fardé sa vogue pendant tuute la durée de la guerre. La 
rime du quatrième vers prouve qu'il était suivi d'autres couplets 
que je n'ai pu retrouver. 

{#) L'indicatif à uussi le sens optatif en arabe barbaresque. 
Tous les refrains que nous donnerons frésentent cette amphi- 
bologie intraduisible en français. 

5) Entendu à Alger et Berronaghia, jusqu'au commencement 
2 1916, dans la bouche des Juifs. 
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I 
Pour moi, je déteste ces Boches. — J'aime beaucoup 
ic général Joffre, — parce que rien qu'avec sa sage 


méthode, — il nous sauve et sauve la France. 
Refrain. Aïe ! Aïe ! Que faire contre Lui ? — Hadjdj 
Guillaume ! Sa fortune tombe ! (1) 


IN 


La poudre parle aujourd’hui — et la faute en est à 
Elhadjdj Guillaume. — © Guillaume, ne te mets rien 
dans l'esprit, — car Berlin n’est plus à toi. — Les Chré- 
tiens (Alliés) te tueront ton fils — et, Berlin, ils te l’en- 
lèveront. 

(Refrain). Aïe! Aïe! Que faire contre Lui ? Elhadjdj 
Guillaume noircit sa fortune ! (2) 


.Y 
Leg EMBARQUEMENTS DE TROUPES 


On nous fit descendre du train, — en nous bousculant 
comime des moulons, — et nous nous rendimes à la 
Marine (3), — pour que le Duc d'Aumale (4) nous fit faire 
la traversée. nn 

Nous descendimes à la Porte de l’île (5), — avec notre 
bardelle (notre sac) et notre gamelle, — des souliers fer- . 
rés aux pieds, — et le caporal bataillant avec nous. 

Voyez, voyez, à gens, — te qu'est cette guerre des 
Puissances (6). 


(1) Même époque, même lieux, mêmes chanteurs que pour le 
précédent. 

(2) Alger, 19141915, chanté par des juifs et néo-français. 

(3) Quartier du Vieux port d'Alger. 

(4) Bateau de la Compagnie Transatlantique. 

(5) Bab el dzira, la Porte de l'Île, vieux nom dont le sens 


précis a disparu avec l'ancienne topographie et qui signifie 
aujourd'hui les quais en général], surtout du côté da l'Amirauté. 


(6) Ladjnds ne se dit que des nations européennes. 
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VI 


Quand nous fûmes montés à bord, — on nous empila 
comme des figues sèches. — Nous y trouvâmes un arabe 
du sud avec son guennour (son immense turban) ; — son 
pantalon dégouttait d'urine. 

(Refrain). Aïe ! Aïe ! Que faire contre Lui ? — Hadjdj 
Guillaume ! sa fortune monte ! 


VII 
Quand nous arrivâmes en France, — meurtris, en 
bouillie comme des pommes de terre, — on nous fit 
monter sur un chaland, — tandis que la mer nous bal- 


lotait. 
(Refrain). Aïe ! Aïe ! où faire contre Lui ? — Hadjdj 
Guillaume : sa fortune monte ! (r). 


VIII 


SUR LES JUIFS MOBILISÉS 


Mon Dieu ! ‘qu'est-ce que cette affliction ? — On nous 
a enlevés de chez nos parents. — Nous mangions des 
pieds de moutons et de Ia tfina (pois chiches aux épi- 
nards avec de la viande). — Maintenant nous mangeons 
de la soupe (en français) dans une gamelle (en français). 

Ah ! Grâce ! Grâce ! Grâce ! — pour tout ce que les 
Allemands nous ont fait (2). 


(1) Ces trois derniers numéros ont été signalés à Alger, Blida, 
Müiana et Berrouaghie. 

(2) Les Kouära’ (pieds de mouton) et la tfina sont des plats 
particuliérement chers à la cuisine israëlite. On raille les Juifs, 
en affectant de les plaindre à propos des ennuis de la vie mili- 
taire, Les cris de grâce qu'on leur inet dans la bouche font 
allusion à leur prétendue couardise. S'est chanté à Alger en 
1914, et, dans la zone des armées, au 1er Zouave, au 3 Zouave 
et au 1“ mixte (Zouaves-Tirailleurs) eñ 1915 et 1916. Comparer 
le chant sur ja conscription des Juifs que j'ai donné dans mes 
Mœurs, Cautumes, Instiluiions, Livre de l'Enfance, Jourdan, 
1913, p. À. 


=: = 


x 


Mon Dieu ! qu'est-ce que cette er ? Notre café 
nous est servi sans sucre ! (r) Aïe! Aïe! etc. 


X 


Mon Dieu ! qu'est-ce que cela ? Alger tout entier est 
mobilisé (en français). — Les uns sont morts, les autres 
blessés (en français), — et les autres couchés de leur long 
dans les tranchées (en français). 

(Refrain). Aïe ! Aïe ! Que faire contre Lui ? — Elhadjdj 
Guillaume (voit) monter son étoile. 


XI 


Mon fils était dans la tranchée, — tenant à la main 
son fusil, — quand une balle l’a atteint au front, — et 
lui a fait laisser là son sang en ruisseaux. 

(Refrain). Aïe ! Aïe ! Que faire contre Lui ? — Elhadjdj 
Guillaume (voit) monter son étoile | (Variante : Hadjdj 
Guillaume est au casino |) 


XIL 


Et les jeunes filles s’habillèrent couleur tango, — et 
les jeunes hommes s'en allèrent combattre. — Personne 
n'oubliera cette année-ci, — à cause de ce que nous ont 
fait les Allemands ! 

(Refrain). Aïe ! Aïe ! Que faire contre Lui ? — Hadjdj 
Guillaume (voit) monter son étoile ! (Variante : est au 
casino |). 


{1) Un incident de la vie des tranchées aurait Zait improviser 
ce distique, qui, pris dans un sens général et métaphorique, se 
sereit propagé à Alger. (1915-1916). 

: 5 
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XII 


PÉRIODE DE L'EXPÉDITION DES DARDANELLES 


Si j'étais une hirondelle, — J'irais aur Dardanelles, 
— pour voir mon pelit fiancé, — qui est là-bas duns les 
tranchées ! | 

(Refrain). Aïe | Aïe ! Que faire contre Lui ? — Hadjd;j 
Guillaume (voit) monter son étoile ! (Variante : Que æ 
Guillaume se coupe le cou !) 


XIV 


On a emmené la classe de dix-huit ans. — C'est pas 
des hommes, c'est des enfants ! — On les a emimenés 
aux Dardanelles, — et ils ont laissé les demoiselles. 

Si tu m'écris pas, — j'irai te trouver là-bas (1). 


XV 


Ah ! Français ! Ah !: maboul ! — Pourquoi es-tu parti 
à Stambout ? — On nous a fait monter sur le bateau à 
vapeur, — aux sons de la clique et du tambour. — Nous 
sommes allés aux Dardanelles. — On nous y a exterminés 
avec des balles et des boulets (2). 


XVI 


Les Allemands dévorent les pays (de France), — et 
les Français lisent les journaux (3). Aïe ! Aïe ! etc. 


(1) Les couplets n° XIII et XIV se chantaient aux jeunes euro- 
péennes se promenant sous les arcades de la rue Bab-Azoun, 
dans les squares, etc., sur l'air de Aïe! Aïe ! kina’mel louh. Le 
mélange du français à l'arabe provient du désir de se faire enten- 
dre par des oreilles peu habituées à l'arabe. Les mots en italique 
sont en français dans le texte. La « classe de dix-huit ans » était 
en réalité la classe 1918. 

(2) Le texte est en kabyle. 11 a été recueilli à Alger de la bou- 
che d’un indigène de Michelet, en avril 1916, 


(3) Hussein-Dey, 1916; chanté par des ouvriers kabyles de 
Bougie. 
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XVII 


. SUR LES REMPLACEMENTS MILITAIRES 


Les enfants d'Oran murmurent. — Celui qui a de l'ar- 
gent est exempté | (1) — Quelques-uns d’entre nous sont 
couverts de cicatrices ! — Nous apportons notre cou au 
Baïlek, comme les moutons (au boucher). 


(Refrain). Aïe ! Aïe | Aïe ! Comment faire contre Eux 
(les Allemands) ? — Les Français (voient) tomber leur 
drapeau (2). 


XVII 


Quand nous primes notre fusil et nos armes, — cha- 
cune de nos mères pleura et se lamenta, — disant : 
« Âïe ! Quand aurai-je quelque répit ? — Mon fils m'a 
laissée à l’abandon »: EL 

(Refrain) Aïe ! Aïe! Aïe ! Que faire contre Eux (les 
Allemands) ? — Les Français voient s’abattre leur dra- 
peau (3). 

XIX 


Nous avons quitté nos femmes enceintes — pour les 
beaux yeux du Général Joffre ! (4). Aïe ! Aïe ! etc. 


XX 


Quand nous fûmes montés dans le train, — on nous 
compta comme des moutons, — pendant que nos pa- 


{1) Le prix d'un remplaçant en juin 1916, à Bordj Menaiel, était 
de 1500 frs ; à Blida, de 2.000 frs. 11 s'est élevé à 5.000 à Alger. 
Des courtiers (semsurine), aidés de racoleurs, se chargaient de 
trouver des hommes disponibles que l'on se disputait aux en- 
chères. On disait par dérision qu'on les achetait au poids, 100 fr. 
le kilog. 

(é) Chanté dans lu région de Mascara. 1916. 1917. 

(3) Région de Mascara, 1916-17. : 

(4) Berrouaghia, Djelfa, Laghouat, 1917. 


rents pleuraient sur nous. — Mon Dieu ! Qu'est-ce que 
cette affliction ? — Aïaïaï pour ces Allemands ! — On 
nous a emmenés, enfants et jeunes hommes | (1). 


XXI 


Quand nous fûmes montés sur le bateau, — (aux sons 
de) la clique et des tambours, — on nous a jetés en plein 
sous les obus ! — Mon Dieu ! Qu'est-ce que cette ini- 
quité ? — Aïaïaï pour ces Allemands ! On. nous a em- 
menés, enfants et jeunes hommes ! (2). 


XXI 


SUR L'ENTRÉE EN LICE DE L'ITALIE 


L'Italien est un fou. -— Il a bourré ses canons avec 
du macaroni. — L'empereur d'Autriche lui a répondu : 
—. « Îl te manque du fromage et des tomates ! » (3). 
Refrain : Aïe! Aïe ! etc. 


XXII 
LA FRATERNITÉ FRANÇAISE 


Le Français est notre frère ! — Il installe des hôpitaux 
dans nos mosquées. — De nos enceintes sacrées il fait 
des églises. — Allez donc voir cette avanie ! (4). ” 


(1) Berrouaghia, Dielfa, La; uat, 1917. 
(2) Berrouaghia, Djelfa, Lagh. :at, 1917. ; 


(3) Chant des Beni bou Yagoub 1915. A Alger et Blida, on disait 
des Italiens : iefquer ou ienfguer, ils s'en tireront ruinés et 
étripés. 


(4) Beni bou Yaqoub. Refrain : Aïe ! Aïe! etc. 


XXIV 


Le BILAN DE L'ANNÉE 1915 


La Russie est morte (1). — L’Allemand en a enterré 
les os. — La France est changée en désert (2). — L'An- 
glais se déchire les fesses avec les ongles (de désespoir) (3). 

(Refrain) La belle me torture le cœur, ma mère! — 
La belle me torture le cœur, ma mère (4). | 


XXV 


O Français, 6 fou ! — Pourquoi veux-tu tenir tête à 
cet ogre ? — Il monte au ciel sans échelle, — pour faire 
couler en ruisseaux ton sang | 

Aïaïaï ! Comment faire contre Lui ? — Hadjdj Guillau- 
me ! Sa fortune monte ! 

O Guillaume, viens contre les Français l... (6). 


XXVI 
O Guillaume, qu'est-ce que c’est que cela ? — Tout 
le monde est mobilisé (français). — L'un est mort, 
l’autre blessé (fr.); — l’autre dans la tranchée (fr.) 


pâtit. — Aïe! Aïe! Que faire contre Lui ? — Et Guil- 
laume voit sa chance se noircir (6). 


(1) La Russie avait perdu Ja Galicie, la Pologne et la Cour- 
lande. La Serbie était écrasée. 

(2) La France était « saignée à blanc » d'après les Allemands : 
l'expression était parvenue jusqu'ici avec les journaux espagnols. 

(3) Une variante donne it'ebbel, tamboürin, au lieu de iendeb, 
se déchire. 

(4) Le refrain est celui d’une chanson d'amour très connue. 
Alger, Blida, printemps 1916. 

(5) Berrouaghia, 1917. La fillette arabe surprise à chanter ces 
vers n'a pas voulu continuer devant des Français. 


(6) Berrouaghia, 1917-20. 


_— 70 — 


XXVII 


Et la guerre commença en Ramadan — entre la 
France et l'Allemagne, — dans le ciel avec des aéropla- 
nes — et dans la mer avec des sous-marins. 

Refrain : Aïc! Aïe ! ‘Que faire contre Lui ? — Aux 
Dardanelles je n'irai pas! | 


XXVIII 


Messieurs, comment ferai-je ? — Les Allemands ont 
fondu sur nous avec toutes leurs forces. — Tout enfant est 
mobilisé. — Les uns sont morts, les autres blessés | 


Refrain : Aïe! Aïe! Que faire contre Lui ? — Aux 
Dardanelles je n'irai pas ! 


XXIX 


O Paris, la (plus) belle des villes, — toi qui n'as que 
de jolies filles, — tes toilettes ont tourné la tête à Guil- 


laume, l'Allemand. — 1l veut ie prendre avec ses fan- 
tassins et ses cavaliers. 
Refrain : Aïel Aïel Que faire contre Lui ? — Aux 


Dardanelles je n’irai pas ! 


XXX 


Quand il bombarda les cathédrales, — il tua des fidè- 
les, vicillards et enfants. — I] laissa leurs femmes pleu- 
rant dans leurs maisons, — les larmes aux yeux, élevant 
leur mouchoir. 


Refrain : Aïe! Aïe! Que faire contre Lui ? — Aux 
Dardanelles je n'irai pas ! 


tres 


XXXI 


Que n'a pas fait Guillaume, le roi, — à la bataille de 
Charleroi ? — Les boulets Dumdum ont chauffé. — L'un 
était tué, l'autre étourdi. 

Refrain : Aïe! Aïe! Que faire contre Lui ? — Aux 
Dardanelles je n'irai pas! 


XXXII 


Messieurs, voilà le sujet de notre affliction ; — ils nous 
ont fait coiffer la calotte bleue! — L’un part et l’autre 
reste ; — et nos femmes pleurent dans la rue | — 

Refrain : Aïe! Aïe! Que faire contre Lui ? — Aux 
Dardanelles je n'irai pas! 


XXXIII 


Messieurs, l'Allemagne et l'Autriche — ont décidé de 
fondre sur les Français. — Elles ont décidé de donner 
des lois à Paris, — comme en l’année (18)70 ! 

Refrain : Aïe l Aïe! Que faire contre Lui ? — Aux 
Dardanelles je n’irai pas | 


XXXIV 


Mes frères, au jour d'aujourd'hui, — que. n'a pas fait 
Guillaume IT ? — Longtemps ils ont crré dans les mon- 
tagnes, — quand il les a frappés de ses boulets Dumdum | 

Refrain : Aïe! Aïe! Que faire contre Lui ? — Aux 
Dardunelles je n'irai pas! 
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XXXV 
SUR LA CHERTÉ DE LA VIE 


Mon Dieu, regarde avec mansuétude notre situation : 
— cette cherté de la vie pèse depuis trop longtemps sur 
nous. — Le riche a vu s’épuiser ses ressources, — et, 
quant au pauvre, son souci le brûle comme un cautère | 

Ma femme m'a interpellé en me faisant honte : — 
« C'est assez, m'’a-t-elle dit, rester à la maison ! — Sors, 
ve acheter pour les petits des effets — qui leur pro- 
curent quelque- joie ». 

« Femme, lui ai-je dit, d’où me viendrait l'argent ? — 
Si je vais vendre mon gros burnous d'hiver, — sur le 
marché, il ne me rapportéra pas de quoi te voiler toi seule. 

« Peut-être si j'allais voir mon voisin, — il me prête- 
rait un sultani. — Pour toi, file toujours mon fil; — 
nous nous acquitterons petit à petit ». 

Je suis allé chez mon voisin en me faisant bien hum- 


ble. — Les paroles m'ont manqué quand j’ai voulu par- 
ler. — 11 m'a dit : « C’est là une situation dans laquelle 
nous nous trouvons nous-mêmes. — Ce que tu souffres, 


je le souffre aussi ! » (1) 


XXXVI 


Je suis allé au marché, que j'ai parcouru comme un 
Erocanteur : — tout y est cher, chaud à brûler comme 
le piment. — Même les blettes qui ont commencé à se 
flétrir, — les acheteurs, argent en main, se pressent &u- 
tour d'elles. 

Si les habitants de notre cité donnaient quelque re- 
lâche au marché (c’est-à-dire le boycottaient), — l'arabe 
de la campagne nous supplierait — et nous pourrions 
lui acheter (2). 


(1) Blida, décembre 1917. 
(2) Blida, décembre 1917. 
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XXXVII 
Sur Les Turcs 


Alger, (voici) pour toi une bonne nouvelle (1)! — 
EÆendards verts claquant au vent, — ils te viendront, 
un matin, de bonne heure, — aux sons des tambours et 


des fifres. 


(Refrain). O mes yeux! Mes yeux! (Quel) cadeau! 
Allah ! Allah ! Allah {(2) 


Les Dardaneiles se trouvent débloquées, — et nos vais- 
seaux vont et viennent (en liberté). — Notre ennemi 
pleure, désespéré, — devant l'Hamidiéh ! (3) 

O mes yeux ! Mes yeux ! (Quel) cadeau ! Allah ! Allah ! 
Allah ! Allah! 

Enver-pacha a juré par serment, — et, avec lui, You- 
sof "Izzeddîn, — que, par Dieu ! il ne rengaînerait pas 
son épée — avant d’avoir exterminé les Moscovites ! 

O mes yeux ! Mes yeux | Que) cadeau ! Allah | Allah ! 
Allah ! Allah (4) 


XXXVIII 


O Vivant ! O Eternel ! — Qu’Allah fasse triompher le 
roi Guillaume ! — O mon Maître ! O Toi qui es le Roi 
suprême ! — Puisse Allah paralyser l’armée des Mos- 
covites ! — Je t'en conjure au nom des Gens de l’élite 
(les saints) : — puisse Allah abandonner les armées de 
la France ! — O Subjugueur ! O Puissant ! — débarrasse 


(1) Allusion aux prophéties qui circulaient. L'étendard vert 


désigne suffisamment Jes Turcs. 

(2) Refrain emprunté au répertoire érotique courant. 

(3) L'Hamidiéh est ce vaisseau turc qui, Je #9 octobre 1914, à 
la suite du Goeben et du Breslau, pénétra dans la Mer Noire. 
bombarda Odessa, Théodosia etc., coula une cannonière russe, 
attaqua le vapeur français Portugal et finalement amena la rup- 
ture diplomatique et la guerre entre les Alliés et les Turcs. 

(4) Ce chant a été recueilli à Alger ; fl a été chanté à Blida 
et à Boufarik en 1916 et 1917. 


— 


ton royaume terrestre de la race des Anglais ! — Ainsi 
soit-il ! Ainsi soit-il! Ainsi soit-ill — Ainsi soit-il! à 
Maître des mondes ! (1) 


{i) Ce dernier numéro était bien connu dans la Mitidja, durant 
les quatre années de la guerre : il y a été répété dans mainte 
circonstance et chanté sur tous les tons, au propre et au figuré. 
Pius d'un Vieux Turben serait mort en le récitant, Il relève de 
la prose rtmée plus que de la poésie : ce n'est pas-une chanson, 
. quoiqu'il ait été souvent chantonné, mais une da’oua, une prière- 
incantation. La da’oua se psalmodie d'ordinaire à la manière 
d'une adjuration magico-religieuse. Debout, les coudes au flanc, 
les doigts ailongés, celui qui la prononce tourne les paumes de 
ses mains vers le ciel pour une demande favorable et les re- 
tourne vers le sol pour un anathème ; ce qui était le cas. L'as- 
sistance s'y associe en concluant en chœur : « Ainsi soit-il, 
Mañtre des mondes ! » 

. Un jour (février 1917) que je souriais de la naïve violence dé 
ces vœux, devant'un lettré indigène, cejui-ci se fâcha et il me 
dit gravement : « La France perdra certainement la partie, parce 
qu'elle est à bout d'hommes et d'argent, sans doute ; mais 
aussi et surtout, elle succombera sous les malédictions des mu- 
sulmans. Vous sous-estimez la puissance de l'Islam : il possède 
une arme plus terrible que les vôtres. Le re a Feet 
« L'arme du Vrai-Croyant, c'est la prière (da'oua) » 
\ et ailleure* « Plus légère que Ja flèche est 1F m8 er 

Ton “de l'opprimé ». _ao1Bll ses 4,4 mpaudl Le Lam 

« N'as-tu pas entendu le meddah chanter dans les carrefours ce 
vers du vieux poète Elmaghraoui . « Ce qui est plus rapide que 
le vent, c'est le cri de vengeance que pousse vers Dieu l'homme 
opprimé » ; 


tell uno LU Le pus 66 Joel pu D pret sn Les 
« Et nè connais-tu pas le proverbe populaire : 


« L'imprécation de l'opprimé monte tout droit vers Celui au- 
quel il en aprelle » ? La vel À LS alh5 _eolbl 5982 


« Si tu es intelligent, tu méditeras ces vers : « N'opprime per- 
sonne, si tu n'es pas de force à le faire ; — l'oppresseur vit 
sous Ja menace des représailles. — Ton œil dort, pendant que ta 
victime veille, — appelant sur toi la malédiction divine — et 
l'œil d'Allah ne se ferme pas ! » 
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ER CS Un 


Les Écoles de Langues Orientales 
fondées au XIII: Siècle par les Dominicains 


en Espagne et en Afrique (1! 


La Société fondée par Saint Dominique devant l’hérésie 
pril dès ses premières années une orientation intellec- 
tuclle. Son recrutement parmi la jeunesse instruite lui 
constitua des cadres solides, et l’ordre compta dans ses 
angs dès le X1II° siècle. une pléiade d'hommes de pre- 
mier plan. 
Dans l’action missionnaire, le côté intellectuel fut lié 
à l'effort de connaître les mœurs et les langues des 
races à convertir. Cet effort aboutit à la création de cen- 
tres d’études de.langues orientales appelés alors Studia 
-Linguarum. | 

_Une lettre d'Humbert de Romans, général des Domi- 
nicains de 1954 à 1265 éclaire les desseins des dirigeants 
de l’ordre (2). | 

Afin de pouvoir discuter avec des étrangers, il faut 
d’abord les comprendre et se placer à leur point de vue 
L'étude de la mentalité des peuples s'impose en premier 


(1) Ces pages sont extraites d'un fravail qui paraîtra prochai- 

jee Raymond Martin. frère prôéchour, 1bèse présentée pour 

obtention du diplôme d'archiviste-paléographe (Voir Positions 

ne no par les élèves de l'Ecole nationale des 

e la promotion £ Pari i sitaires 

FR E 1931. Paris, les Presses universitaires, 
(2) Hiunbertus de Romanis Oper i 

s $. ra, Ed. J. Berthier, T 
Sa 1 E J. Bothier, T, IE 
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lieu. Cette étude, H. de Romans la recommande aussi 
approfondie que possible. | 

Il n’y faut rien négliger pour être renseigné sur les 
mœurs, les coutumes, l'esprit d'une race étrangère. Il 
ne convient pas seulement d'étudier l'histoire, la litté- 
rature, la religion (dogme et liturgie) et les institutions, 
il est indispensable de se familiariser avec le sentiment 
populaire, de prendre contact non seulement avec les 
savants, mais aussi avec les simples voyageurs, les com- 
merçants pour récucillir les délails les plus précis, les 
plus suggestifs. : 

Toute enquête doit être directe et s'appuyer sur des 
documents originaux : livres ou conversations. La con- 
naissance approfondie du langage est ce qui favorise le 
mieux toute information. 

11 y a là tout un programme d'école de langues. 

A travers ie Meyen-Age on rencontre parmi les chré- 
tiens d'Occident des hommes capables de comprendre 
l'hébreu, l'arabe, le grec. Soit par relations avec un 
Juif, en lui payant ses leçons, soit en s’attachant quel- 
que esclave sarrazin, ils trouvaient le moyen de s'ins- 
truire. L 
L'originalité des Dominicains fut d’avoir organisé chez 
eux l’éinde des langues pour permetire aux frères qui 
montraient dés dispositions, de s’y adonner et d’avoir 
créé des centres scolaires. Les exhortations des maîtres 
généraux, les monilions des chapitres généraux et pro- 
vinciaux montrent que cctle question fut considérée 
comme très importante et que des soins spéciaux y fu- 
rent donnés. ; 

Dans le De Officio ordinis (1) d'I. de Romans, on 
peul lire ce passage suggestif : « Bien qu'il faïlle tra- 
« vailler à tout ce qui touche le salu des âmes, on doit 
« cependant êlre animé d'un zèle particulièrement vif 


re 


(1) Humbertus de Romtanis, Opera, Ed. J. Berthier, II, p. 187-188. 
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« à l'égard des nations barbares et païennes : sarrasi- 
« ne, juive, hérétiques, schismatiques et autres qui sont 
« hors de l'Eglise. 

« Le travail et la sollicitude de l'Ordre doivent les 
« diriger vers la route du salut ; aussi faut-il veiller à 
«ce qu'il y ait toujours dans l’ordre des traités contre 
« leurs erreurs, capables de former les frères. Il convient 
« en même temps que les frères qui le peuvent se met- 
« tent activement à apprendre les langues arabe, hébraï- 
« que et barbare dans les lieux spécialement désignés 
« pour ces études », 

Le premier avertissement général pour développer 
l'étude des langues chez les Dominicains est de 1236 : 
il est contenu dans une monition du chapitre général 
de Paris. De 1237, nous avons une lettre de Philippe, 
provincial de Terre Sainte, à Grégoire IX sur l’heureux 
succès de l’évangélisation en Terre Sainte et en Orient. 

Le premier « Studium Linguarum » semble avoir été 
organisé à Paris. 

Les éditeurs du Cartulaire de l'Université de Paris 
mentionnent en effet frère Thibaut de Sézanne, comme 
ayant signé la sentence contre le Talmud rendue à Paris 
par le légat Eudes de Tusculum. Ce frère Thibaut doit 
être l’auteur dw livre Ercerpta ex talmud dont l’incipit 
porte : Isti sunt errores judoeorum in libro Thalemoit, 
quorum translationem fr. Theobaldus subprior ordinis 
proedicatorum in villa Parisiensi, qui, quondam erat 
ludeus, transtulit de Judaico in latinum (x). 

D'autre part, le correctoire de la Bible (2), porte aux 
folios 181, 207, 218 cette mention : correctorium fratris 
Theabaldi. 

À cette époque, il y avait à Paris un juif converti, 


(1) Bibl. Univ., Prague. Cf. Truhlar Catalogus…. nes 195, 144, 


» 


{2} Bibliothèque Nationale, ms. latin 16.791. 
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entré dans l’ordre de St-Dominique qui avait signé la 
sentence contre le Talmüd, travaillé au correctoire de 
la Bible et était l’auteur d'un recueil des erreurs du 
Talmud. Ce juif converti était un professeur tout dési- 
gné pour les études d’hébreu chez les Dominicains de 
Paris (x). 

Nous savons aussi, ct c’est lui-même qui nous l'ap- 
prend que Thomas de Cantimpré (2) dans son De natura 
rerum, a traduit de l'hébreu l'ouvrage d'un juif sur les 
pierres précieuses. 

EL vers l’année 12/6, il est fait rmention par Mathieu 
Paris (3) de Maître Robert de Harundel qui « in hocbreo 
idiomato fucrat peritissimus et multa de hebreo in lati- 
num fideliter transtulerat ». 

Mais c'est dans la province dominicaine d'Aragon que 
s’est porté le principal effort de création d'école de lan- 
gues. 1! est dû surtout à R. de Péñafort qui, après s’être 
démis du généralat de l’ordre, vécut 35 ans dans Île 
couvent de Barcelone. 

I lui cst fait honneur de cette initiative dans la bulle 
donnée pour sa canonisation en 1601 par Clément VIT. 
Des mentions de vieux textes le concernant, comme Îles 
relations qu’il eut avec la papauté prouvent qu’il fut le 
grand artisan de toute entreprise de conversion des Kar- 
razins et des Juifs (4). | 
(1) Denifle et Chatelain. Chartularium Un'versilalis parisiensis, 
t. I, p. 211. ; 

(2) 1. Delisle, Hisf. Lill. de la France, t. XXX, p. 368. — EF. 
Berger, Thomoe Cantipratani Ronum universale de apibus, p. 14. 

(3) Mathieu de Paris, Chronira Majora, FT. IV, p. 553. 

(4) La meilleure source d'information pour suivre ce mouve- 
ment est le Aecueil des actes des chapitres provinciaux de la 
prorince d'Espagne. Malheureusement, jl nous est parvenu 
uver beaucoup de lacunes, C'est grand dommage quand on voit 
quelle mine de renseignements fournissent les actes des Chani- 
tres de la province de Toulouse qui eux furent préservés par 
les soins de Bernard Guy. — Douais, Acta canitulorum provin- 
cialium wordinis fratrum proedicatoruin, p. 612. — Denifie. Dié 


Universitäten, T, 7, p. 495. — Douais. Essai sur l'organisation des 
études dans l'ordre des frères prêchrurs, p. 137, 
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Humbert de Romans a collaboré avec R. de Péñafort. 
En 1255 (1) dans une lettre encyclique, il fait appel 
aux religieux de l’ordre pour évangéliser Juifs, schis- 
matiques et .païens. Il fait remarquer que deux 
causes empêchent cette évangélisation : l'ignorance des 
langues et l'amour du pays natal. 11 demande que les 
religieux désireux d'apprendre les langues le lui fassent 
savoir. En 1256 (2), dans une autre lettre, il fait con- 
naître que son appel a été entendu et s’en félicite. Fai- 
sant allusion probablement à la lettre où Raymond de 
Péñafort lui annonce le succès de l’évangélisation des 
Sarrazins d’Espagne et d'Afrique (3), il affirme qu’en 
Espagne les frères qui, depuis déjà de nombreuses années 
éludicnt l'arabe ont, non sculement bien profité de leurs 
études, mais encore 6nt pu se répandre parmi les Sarra- 
zins, et accorder à plusieurs d’entre eux la grâce du bap- 
tème. 

Les provinciaux d'Aragon, eux aussi, furent zélés, tel 
iomeu Sabruguera don Samuel Berger (4) dit qu'on lui 
doit d’avoir développé l’enseignement de l'arabe dans 
les couvents de sa Province. ; 

C'est en Afrique même que fut tenté le premier éta- 
blissement d’un studium arabicum. Tunis fut le centre 
choisi. : 

Les Franciscains étaient arrivés dans cette ville dès 
1219. Les Dominicains s’y établirent en 1230. Raymond 
de Péñafort leur envoya alors la solution de cas de cons- 
cience (5) qui lui avaient été soumis. L'activité des re- 
ligieux amena de nombreuses conversions, écrit Alta- 


(1) Humbertus de Romanis. Opéra, éd. Berthier, II, p. 492-3. 

(2) Fd., IT, p. 501-502. 

(3) Vitoe Fratrum, éd. Reichert, p. 309-310. 

(4) Romania, T. XIX (1890), p. 9524-25. 

(5) Balme et Paban. ARaymnundiana. Fasc. II, p. 29 : « Dilectis 
in Christo fratribus NX. Priori de Ordine Predicat. et N. minis- 
tro fratrum Minocrum in regno Tunicii commorantibus, frater 
R. Domini Pape penitenciarius salutem in Domino » (cette lettre 
est de fin 1294). 


= 


ner (1), entre autres celle d'un parent de l’émir qui 
se réfugia en italie, mais fut emprisonné par Fré- 
déric II avant son REne malgré les remontrances de 
Grégoire IX. 

Capitale des Ilafcides, Tunis était à cette époque le 
meilleur asile que l'Afrique du Nord pouvait offrir aux 
Dominicains. 

L'unité de l'empire almohade, déjà entamée par les 
défaites d'Espagne, avait été détruite par des révolutions 
de Palais. En Ifriqya, le gouverneur hafcide Abou Zaka- 
rya avait rompu avec le Khalife en 1228 et pris le titre 
d'émir. Il se ménagea le concours des Nomades et'il 
établit son autorité sur Constantine, Bougie, Alger, 
Tlemcen. 

« Son prestige, écrit À. Julien (2), s’étendit au delà 
des limites de la Berbérie. Les Andaloux menacés 
par la reconquisia se mirent sous la protection du 
souverain flafcide qui avait, au début de sa carrière, 
gouverné à Séville ct se réfugièrent en masse à Tunis. 
Ses relalions avec Frédéric IT de Hohenmstaufen, roi de 
Sicile et empereur d'Allemagne, furent excellentes et 
aboutirent à une trève de dix ans ct à un traité de com- 
merce. On le considérait à juste titre comme le souve- 
rain le plus puissant de Berbérie ». | 


A cetle époque, melgré les différences de religion, les 
rapports entre chrétiens et musulmans étaient très actifs. 
Au XIE et au XIE sièele, les négociants chrétiens étaient 
accueillis avec bienveillance à Tunis. 

« À l'aube du XH'siècle, des négociants de Tunis adres- 
saient des lettres arnicales et pressantes à on pisan qui 
avait quitté la ville à la suite d'une saisie, pour lui don- 
ner tous apaisements. « N’hésile pas à vendre », insis- 


13 Aitaner. Die Hominikanerrnissionen des 13 Iahrhunderi, 
PO HS 
(@j Ch. Audré julien, Histoire de L'Afrique du Nord, p. AR1. 
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lait un drogman, lu lrouveras partout excellent accueil 
ct tons ceux qui viendront avec toi de même. Les mar- 
chandises sont à bas prix, lu pourras faire tous les achats 
que lu vondras » ; et un corroyeur musulman enchéris- 
sait: « La tranquillité et les affaires sont en bon étal, 
mieux même qu'à l'époque de ton départ. Vous serez 
reçus et lrailés parfaitement comme autrefois » (1). 

Des accords réglèrent officicillement celte bonne en- 
lente. Pellissier de Reynaud résume ainsi le fruité de 
1230 (2) : 

« En 1240, nn lruité, rapporté en enlier par Antonio 
Marin dans son JHsloire du commerce de Venise, fut 
conclu entre Les Pisans et le souverain qui régnait alors 
à Tunis, Abou Zakkaria. Ce traité dont la durée fut 
fixée à trente ans, semble avoir été la base du droit 
publie dans le Moyen Age enire le Nord de l'Afrique ct 
les Etats maritimes de l'Italie. Il garantissait aux Pisans 
la liberté du commerce dans les états du monarque Afri- 
‘ain ; la faculté d'y avoir des magasins, des maisons, 
des églises, des bains cet des cimetières ; le droit d'y 
entretenir un consul, avec juridiction sur ct entre ses 
nationaux, et le privilège pour ce consul d'être admis, 
une fois par mois, à l'audience du prince, en quelque 
lieu qu'il se trouvât... » 

Tunis élait en même lemps le centre intellectuel le 
plus vivace de l'Afrique. 

«Dès 1980. écrit Gcorges Marçais (3), le Iubleau que 


— —_———r ee ann 


F1) A. Julien, 0p. vil. p. 41. 

O9 E, Potlissier,‘ Erploration Scientifique de l'Algérie, t. VI, 
p. iSs,. 

Sur les relations entre crétions at musulmans an Moyen-Age 
voir : Mas Lutrie ‘Comte de), fictalions el commerce de l'Afrique 
sepl'entrimmale ou Maghreb arer tes nations rhréliennes an Moyen- 
6e, Pers, Firmin Bidot, 1886. — André KE. Sayons, Le commerce 
des Européens à Tunis depuis le XIIe siècle jusqu'à la fin du 
Nils siècle, 1929. 

() G. Marçais. Les Arabes en Ferhérie du XIe au NIUE Sièrle, 
rm. 430. 
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nous trace de ses villes le voyageur El-Abderi porte tous 
les lraits d’un empire profondément appauvri, et d’où 
la vie économique et la vice intellectuelle se retirent à 
ln fois. Seule Tunis, grâce à sa position exceptionnelle, 
grâce aussi à la ruine des pays jadis florissants dont elle 
est entourée, conserve quelque apparence de splendeur. 
En dépit de la faiblesse de son gouvernement, elle reslait 
une opulente cité, rendez-vous des voyageurs de l'Orient 
et de l'Occident, lieu d'échange entre les flottes et les 
caravanes. Sa banlieue, qui n'avait pas trop à redouter 
des brigandages arabes, était bien cultivée ; ses demer- 
res empruntaient quelque richesse aux matériaux anti- 
ques dont elles étaient bâties ; enfin, le voyageur érudit 
y trouvait, chose rare en Berbérie, des grammairiens et 
des juristes. « Ni je n'élais pus entré à Tunis, dit El- 
Abderi, j'aurais déclaré que la science n'avail laissé 
aucune trace en Occident ». 

« Tunis, ajoute Emile-Félix Gautier (r), c’est le même 
groupe de citadins enfermé el à peu près à l'abri dans 
ses murailles. Dans ces limites à peu près strictement 
urbaines, lettrés, commerçants, artisans, fonctionnaires 
ne peuvent pas vivre sans un sunllan, à la tête de leur 
organisation millénaire. Sous tous les avatars, c'est tou- 
jours l'éternelle Carthage ». 

Le Studium dominicain de Tunis est mentionné en 
1950 dans les Acles des Chapilres provinciaux d'Espagne. 
On y lit (+) que pour obéir à un ordre du Maître Géné- 
ral sont assignés « ad studium arabicum » huit religieux. 
Ceux-ci sont priés d'accepter, en rémission de leurs pé- 
chés et en égard à l’expresse volonté du Maître Général 
el du chapitre. 

Ces huit religieux ainsi envoyés sont : Fr. Arnaldns 
de Guardia, Fr. Peirns de Cadireta, Fr. Raymundus 
Martini, Fr. Petrns Are, Fr. Petrus de Puteo, Fr. Petrus 


——— 2 ——— 


1) E. F. Gautier, Les Sièrles obscurs du Maghreb, p. 996. 
12) Doutis, 0p. vit. np. 19. 
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de Sancto Felice, Fr. Didacus Stephani, Fr. Petrus de 
Canellis. Arnaud de Guardia leur est donné « in prela- 
tum ». | 

En réalité, douze religieux auraient dû être nommés. 
Il n'y en a que huit. On se réserve de compléter leur 
nombre dès qu'on le pourra. 

Le lieu de destination n’est pas précisé dans l'acte. 
Selon toutes probabilités, il n’en concerne pas moins 
Tunis. 

Nous lisons en effet dans le De felici obitu Raymondi 
de Péñafort (1): « Studia linguarum pro fratribus 
ordinis sui Tunicii et Murcie statuit.. » Si les indications 
de ce texte sont rigoureuses, le studium de Tunis aurait 
été établi avant celui de Murcie. Or, que le texte du 
Chapitre Provincial de 1250 se rapporte à l'organisation 
‘de ce studium, cela explique pourquoi il porte que l'un 
des frères a été assigné « ut prelatum ». Cela explique 
aussi pourquoi on ne rattache cet envoi de religieux à 
aucun couvent de la Province. De plus, l'appel à l'obéis- 
sance fait à ces frères, la rémission promise de leurs pé- 
chés ct leur effectif réduit comme si la province hésitait 
à se dépouiller de trop de religieux, sont l'indice d'un 
départ pour une ville plus éloignée que Murcie. 

Une série de bulles dans lesquelles le pape s'intéresse 
au sort des Prêcheurs de Tunis, confirme cette opinion. 
En 1256, Alexandre IV ordonne au provincial d'Espagne 
d'envoyer des religieux à Tunis. Il renouvelle ce com- 
mandement en 1258. Le 15 juillet 1260, il écrit à Ray- 
mond de Péñafort, qui lui a rendu compte du succès de 


(1) Balnmie et Paban, Raymundiana, D. 19. 

La mission dominicaine d'Afrique date du début du XIIIe Siè- 
cle. Les premiers missionnaires ont été envoyés en 1225. 

Sur les çremiers apôtres dominicains d'Afrique, voir : Altaner. 
Die Dominikanermissiuonen des 13 Jahrhunderts, p. 89-113. — 
Année dnminicaine, T. XXXVI (1896), p. 312-316 ; — Grabmann. 
Die missions‘ dee bei den Dominikaner Theologen des XIII 
Jahrhunderts, (Zeitsrhrift fur Missionswissenschaft, T. 1 (1911), 
r. 127-146). 
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la mission de Tunis, et il lui confirme la délégation don- 
née par le provincial d'Espagne de pouvoir envoyer des 
religieux à Tunis (1). 11 semble aussi que ce soit au 
groupe des frères de Tunis que se rapporte, dans le Cha- 
pitre provincial de Saragosse de 1257, l'avertissement 
donné aux frères de penser au negocium arabicum et la 
recommandation faite aux prieurs de les engager à prier 
fréquemment dans les chapitres, pour les religieux assi- 
gnés « huic negocio » (2). 

Parmi les religieux envoyés à Tunis, en 1250, nous 
voyons mentionné fr. Raymond Martin. Ce religieux 
qui joignait au goût de l'érudition la pénétration de 
l’intellectuel et l’ardeur de l’apôtre, fut la grande figure 
des Studia linguarum. 

Doué pour les langues, il connaissait notamment 
l'hébreu, l'arabe et le chaldéen au point qu'il était ca- 
pable d'aborder avec aisance les documents littéraires 
hébreux et arabes les plus difficiles. Ce talent d'’orien- 
taliste peut s’apprécier dans secs ouvrages :L'Erplanatio 
simboli apostolorum ; le Capistrum Judaeorum, le Pugio 
l'idei. 

Dès son arrivée à Tunis, il passe pour y être devenu 
l'ami du Khalife. Revenu en Espagne vers 1267, il re- 
tourna une seconde fois à Tunis, qu'il quittait en sep- 
tembre 1269. 

Unc question se pose : doit-on, à lui comme au studium 
arabicum, attribuer une part de responsabilité dans 
l'orientation donnée à l’expédition de St-Louis en 1270. 

G. Marçais, résumant les causes de cette croisade, in- 
voque comme raisons l'intervention de Charles d'Anjou 
ei celle des commerçants frustrés du paiement de leurs 
créances. 

« Les recherches modernes, écrit-il (3), ont permis de 


(1) Buliartum O. P.,t. I, p. 309, 358, 395. 
() Douais. Acta capitulorum prinvincialium, p. 617. 
(3) G. Marçais, op. cit., p. 421. 
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connaître le véritable caractère (de lu croisade). On suit 
comment cette expédition, dirigée par St-Louis contre 
la Terre Sainte, fut détournée par Charles d'Anjou vers 
l'empire des Hafcides. Un tribut avait été promis par 
l'émir musulman au prince de Sicile. La chute des 
Hohenstaufen parut à El-Mostancir unc occasion propice 
de s’affranchir de celte charge... 

« Charles d'Anjou voulut exiger (ce tribut) avec les 
arrérages et quelques sommes dues par El-Louliyäni, 
l’ancien ininistre de Tunis, à des marchands chrétieus. 
Dans le but de recouvrer ces créances, il décida son frère 
à cingler vers la terre d'Afrique ». | 

Aider un parent, réparer une injustice ont pu agir 
sur l’âme du roi. Cependant, son expédition ayant un 
caractère religieux, on peut estimer qu’elle ne fut pas 
déviée sans cause religiense. 

« Ce qui, paraît-il, écrit Mercier, d’après Michaud (1), 
acheva de décider St-Louis, ce fut l'espoir d'obtenir par 
se présence la conversion du prince musulman, son ami. 
« Je consentirais volontiers, disait Nl-Louis, à passer le 
reste de mes jours enchaîné dans une prison, si je pou- 
vais obtenir ce résultat de convertir le roi de Tunis et 
son peuple à la religion chrétienne ». 

« Le souverain de Tunis avait, cn différentes occa- 
sions, envoyé des ambassades à St-Louis pour l'assurer 
de son dévouement ct inème de sa sympathie pour sa 
religion, déclarant qu'il n'aurait aucune répugance à la 
pratiquer ». 

Raymond Martin qui, nous l'avons dit, passait pour 
être l'ami du Khalife, fut aussi, d'après ses biographes, 
l'umi du roi St-Louis (+). À ce double litre. il devait 
être un agent particulièrernent zélé pour la cuuse d'une 
Afrique Chrétienne régénérée. 


(1) E. Mercier. Erumen des causes de la croisade de St-Louis 
contre Tunis, 1270 ‘Revue africaine, 1872, pp. 267-272). 

(2) Diag. Historia de la procinria de Mragon de le urden de 
Predicatores, Barcelone 15%, p. 156 el sq. 
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Précisément, en septembre 1269, peu de temps avant 
l'embarquement des troupes à Aigues-Mortes, Raymond 
Martin, accompagné de Frère F. Cendra débarquait à 
son retour de Tunis à Aigues-Mortes. Et il y retrouvait 
le roi d'Aragon, Jayme le conquérant, qui avait pris lu 
croix, s'était embarqué à Barcelone, mais uvait renoncé 
à l'expédition, sa flotte ayant été jelée par la tempèle 
sur les côtes de France. 

Cette rencontre du religieux et du roi d’Arugon est 
contée par Diago (r) qui ajoute que le roi d'Aragon ap- 
prenant la présence de frère Martin, demanda à le voir. 
Ce dernier, et les dominicuins d'Espagne ne devaient 
pas être étrangers au départ du roi d'Aragon pour la 
croisade. 

Ces faits permettent d’entrevoir un plan dominicain 
pour le rétablissement en Afrique du catholicisme, plan 
peut-être conçu à lu suitc des études faites par les rcli- 
gieux chargés de créer un centre intellectuel à Tunis. 


Churles André Julien parait avoir écrit avec raison (2 : 

« On comprend davantage la détermination de St- 
Louis inspirée par le frère R. Martin, professeur d’hébreu 
ct d’arabe au couvent des dominicains de Tunis et ami 
du Khalife. Le roi de France fut avisé ou crul compren- 
dre qu'El-Mostancir était décidé à se convertir... » 

L'arrivée de la flotte française devant ‘J'unis amena de 
la part des musulmans des représailles contre les chré- 
tiens de Ja ville (3). La panique se répandil dans les comp- 
toirs et des missionnaires furent emprisonnés. Les Do- 
minicains furent peut-être particulièrement maltraités, 
s'ils ont pu être soupçonnés d'être la cause de la venue 
de l’armée française. du 


(1) Diago, op. cit., p. 137. 

12) Ch. À. Julien, op cit., p. 422. 

(3) Altaner. Die Dominikanrrinissinnen des 13 Jahrhkunderls, 
p. 115. 


— 96 — 


Ce qui résulte des documents, c'est que le studium 
urabicum de Tunis semble ne plus exister après 1270. 
Après cette date, la création de centres d'études de 
langues orientales est réservée à la terre d'Espagne. 

Cependant le traité de 1271 contenait les clauses les 
plus favorables pour les chrétiens (x). 


Les articles 3 et 4 portent : 

« Îl sera permis aux moines et aux prêtres chrétiens 
de s'établir dans les étais du commandeur des croyants. 
On leur accordera un lieu où ils pourront bâtir des mai- 
sons, construire des chapelles, . enterrer les morts, Il 
sera permis aux moines et prêtres de prêcher dans l’in- 
térieur des Eglises, de réciter à haute voix leurs prières. 

« Les marchands chrétiens qui sont sous l'autorité des 
princes susdits et qui se trouvaient dans les étais du 
Commandeur des Croyants lorsque l'expédition a eu lieu 
rentreront dans tous leurs droits comme par le passé ; 
si on leur a pris quelque chose on le leur rendra. » 


Malgré ces promesses, le Studium Arabicum de Tunis 
fut transporté à Murcie. Les beaux projets d'Afrique 
avaient momentanément échoué et Tunis était devenu 
inhospitalier aux religieux dominicains. 

Le Studium de Murcie fut établi avant la mort de 
Raymond de Péñafort (6 janvier 1275). Murcie fut prise 
par Jacques 1“ en 1265. Les Dominicains s’y établirent 
aussitôt, puisque dès cette date leur couvent reçut des 
privilèges royaux (2). D’autres donations furent faites 


(1) Pellissier, op. cit., p. 280. . 

L'expédition de St-Louis faillit réussir : El-Mostancir hésitait 
fort à souscrire aux exigences de Ch. d'Anjou, écrit G. Marçais, 
mais une circonstance l'y détermina. L'automne était proche et 
d'un jour à l'autre les arahes mMenaçaient d'abandonner les 
abords de Tunis, pour retourner vers les râturages du Sud 
Mieux valait payer le tribut et les indemnités que de se hasar- 
der à continuer les hostilités sans l’aide des Nomades (Marçais . 
Les Arabes en Berbérie, p. 422). 


(8) Archives générales O.P, kkk fol. 23, 24, 25, 26, 31. 


en 1270 et 1272. C’est peut-être comme se rapportant au 
Studium de Murcie qu'il faut entendre ces mots de la 
vieille vie de Raymond de Péñafort : « Avec la permis- 
sion du maître de l’ordre et l’aide du roi de Castille et 
du roi d'Aragon, il établit un studium de langue arabe, 
où vingt frères de. l’ordre des frères Prêcheurs et même 
plus furent instruits en cette langue par ses soins ». 
Barcelone vit aussi des écoles fondées dans ses murs. 
Le chapitre général de Valenciennes (1) porte en effet : 
« Nous ordonnons au provincial d’Espagne d'établir dans 
le couvent un Studium pour l'étude de l'arabe où les 
frères pourraient profiter de leur enseignement pour 
aider au salut des âmes. Les religieux désireux d’appren- 
dre l’arabe n'auront qu'à écrire au maître général 3 
Ce texte est de 125g. Notons en passant que la permis- 
sion accordée de s'adresser directement au maître géné- 
ral dénote l’exceptionnelle importance attachée à l’étude 
des langues. f | 
Ce studium uaruabicum, sur lequel nous n'avons pas 
d'autre information, est remplacé, en 1281, par un stu- 
dium hebraicum. Au chapitre provincial tenu à Estella en 
1281 (2) on assigne au couvent de Barcelone: « ad studium 
hebraicum » fr. Jacobum de Gradibus, fr. Sancium de 
Boleia, fr. R. Fabri, dudit couvent, fr. Nicholaum Sego- 
biensem et fr. Raymundum Martini (en qualité de .lec- 
teur) ; item fr. Jacobum Angalarie et Fr. Guillelmum 
de Traverseriis, fr. Jacobum de Villa «et Fr. Berenga- 
rium de Spapipiol. | 
L'établissement du studium hebraicum est dû, sinon 
à l’initialive, du moins à la valeur reconnue de R. Martin. 
Ce même chapitre d'Estella assigne au couvent de 
Valence « ad Studium arabicum » fr. Petrum Terterii, 
fs. Natalem, fr. Marlinum de Serriono de eodem con- 


(1) Chapitre générul de Valenciennes 1259. Edt. Reïchert, t, I, 
p. 98-99. 
(2) Douais, up. cit., D. 625, 
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ventu ; item, fr. Johannen Serranum (du couvent de 
Cordoue), fr. Garciam Arcii et fr. Pohannem de Podio 
ventoso (en qualité de lecteur) ; fr. Petrum Angerii, fr. 
Andream de Fraga, fr. Simonem Jordanis. 

Il y avait donc simultanément en 1281 un studium 
hebraicum à Barcelone et un studium arabicum à Va- 
lence qui remplaçait peut-être celui de Barcelone, si tou- 
tefois celui-ci avait été établi conformément aux pres- 
criptions de 1259. Ïl est permis d'émettre des doutes à 
ce sujet, car Raymond de Péñafort était alors à Barce- 
lone et il n’est mentionné dans ses « vies » que les 
sludia de Tunis ct de Murcie. Il est compréhensible que 
l'organisation de ces studin ait absorbé toute l'activité des 
religieux. Les studiu arabica sont plutôt établis au mi- 
lieu des populations mauresques ; Barcelone au contraire 
pouvait rester le grand centre d'études hébraïques. 

Le chapitre général de Palencia (x2gr) (1) comporte 
donation aux frères de Catalogne d’une maison à Jativa 
pour qu'il y.ait à un studium hebraïcum et arabicum. 

Le studium de Murcie ne faisant plus dès lors parler 
de lui, il est vraisemblable que celui de Jativa lui fut 
substitué. Le chapitre de la province d'Aragon, tenu à 
Valence en 1303 (2), désigne comme lecteur d’hébreu 
Pierre Scarramati et ajoute que le prieur de Jativa doit 
payer un juif sachant l'arabe ou un sarrazin pour assis- 
ter Le lecteur. Ce Studium existe encore en 1314 (3), 
époque à laquelle le roi Jacques I d'Aragon promulguc 
en la confirmant une des clauses du testament de sa 
femme la reine Blanche. C’est uu don de 200 livres à 
faire chaque année, en la fête de Saint-Michel, tant que 
le studium cxistera, aux frères précheurs de Jativa adon- 
nés à l'étude de l’hébreu ct de l'arabe. 


{1) Chapitre gén. de Palentia, 1891. Edit. Roichert, I, pi. 2683-48, 
— Denifle, Me Universitüten, F, p. 497. 

(2) Denife. Die Universitäten, TJ, p. 397. 

:3) H. Finke. {cta Aragonensia, 1, p. CLSXX, nots 5. 


Ainsi, nous avons constaté dans la province d’Espa- 
gne, l'existence de trois studia hebraica, l'un à Barce- 
lone, l’autre à Valence, le troisième à Jativa. Les studia 
arabica furent au nombre de quatre ou cinq même, si 
l'on pense que l’un deux a été installé à Barcelone d'après 
l'ordonnance de 1259. La seule date de fondation dont 
on soit sûr est célle du studium de Jativa (1291). Pour 
les autres on ne saurait dire avec certitude s'ils ont existé 
plusieurs à la fois ou successivement. 

Cependant nous avons pu conjecturer que Murcig 
par exemple, dut remplacer Tunis, puis Jativa, Mu 
cie. L'existence du studium de Jativa est celle qu 
est mentionnée le plus tardivement. Nous ne savo. 
combien de temps ont duré ceux de Valence et de 
Barcelone. 

Il reste que depuis 1250, il ÿ a jusqu'à la fin du XI” 
siècle, dans le royaume d'Aragon, un effort ininterrom- 
pu pour maintenir le fonctionnement d'écoles des lan- 
gues arabe et hébraïque. Si bien qu’au début du XIV" 
siècle, les Dominicains songèrent à étendre ce mouve- 
ment et à établir des écoles d’hébreu, de grec et d'arabe 
dons plusieurs provinces (1). 

Le catalan R. Lull coflabora de sou côté à la fin du 
MIE siècle, à la fondation d'écoles de langues : « Le 
trésor spirituel, écrit-il dans son Livre des Cinq Sages, 
c'est que de saints religieux et séculiers qui voudraient 
supporter la mort pour honorer N. 8. Dieu ct qui sont 
illuminés de la doctrine sacrée, apprissent divers lan- 
gages pour aller prêcher les Evangiles par tout le monde. 

K faudrait enseigner toutes les langues du monde el 
fonder des collèges ». En 1311 R. Lull obtient du pape 
un décret, confirmé par le concile de Vienne, qui insti- 
Luait à Rome, Paris, Oxford, Barcelone. Salamanque, 
huit professeurs enscignant l'hébreu, l'arabe, le grec, 


ut) Chapitre yên. de Plaisance 1310. Edit. Reichert, 3, p. 0. 


le chaldéen. Ch. Thurot (1) pré‘end que ce décret ne 
fut jamais exécuté. Cependant, nous voyons qu’à Paris, 
il y avait un professeur de chaldéen et d’hébreu en 1319 
et en 1320. Il est vrai que R. Lull avait fait des démar- 
ches particulières auprès de l'Université de Paris. 

Les écoles de langues d'Aragon eurent des résultats 
importants dans l’évangélisation des Arabes et des Juifs. 


Les anciennes vies de Raymond de Péñafort (2) nous le 


disent. Mais préférable est le témoignage direct de celui- 
ci dans sa lettre à Humbert de Romans, dont nous avons 
parlé plus haut (3). On doit surtout à ces écoles un avan- 
cement considérable dans la connaissance les langues 
orientales. Les premiers professeurs furent des Juifs et 
des Sarrazins. Mais bienlôt des religieux dominicains 
furent à leur tour capables d'enseigner et de poursuivre 
de grands travaux : tel fut Dominique Marrothini. A la 
prière de son disciple Rufin d’Alexandrie, il traduisit un 
livre sur les maladies des yeux. Cette traduction fut faite 
au séudium de Murcie, ainsi que nous le montre l’explicit 
de plusieurs manuscrits, en 1291 (4). 

Ce même Dominique, aidé de Rufin d'Alexandrie tra- 
duisit aussi de l’arabe les Questiones medicae Johan- 
nicii (5). Ce travail vient également de Murcie. Nous pour- 
rions citer encore Pablo Christiani comme maître en 
langues orientales. Mais incontestablement l’homme qui 
personnilie le mieux ce haut enseignement des langues 


(1) Ch. Thurot, De l'organisation de l'enseignement dans l'Uni- 
versité de Paris au Moyen-Age, p. 85. — Chart. Univ. Paris, II, 
p. 83, 228, 237. 

(2) Denifis. Die Universitäten, I, p. 499, note 

(3) Voir supra, p. 88. 

(4) Catalogus codicuri Bernensium, éd H. Hagin Berne, 1875 
mss. 216. — Prague. Bibl. publ. e! univ. lat. 839, fol, 35 a, 73 a: 
J. Truhlar, Catalogus cod. mss. lat. I, n° 838, p. 342-3, 

(5) Stéinschpeider, Die eurupuischen ueberselzungen aus dem 
arabischen. Wien, 1904, p. 75 {ue J05) «t Schriften der uraben in 
hebraïschem handschriften {Zeitschrift der deutschen morgen 
landischen Gesellschaft, B. d. XLVII (1873), p. 350. 
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donné dans les studia, c’est Raymond Martin. Et si 
l'histoire de ces « studia » explique l'œuvre de Martin, 
à son tour l'œuvre de Raymond Martin est le meilleur 
foyer pour éclairer le travail et les méthodes de ces 
studia (1). 

Au studium de Barcelone, Raymond Martin eut pour 
disciples non seulement des religieux de son ordre, mais 
aussi des étrangers. À cette époque le célèbre méde- 
cin catalan Arnaud de Villeneuve étudie l’hébreu sous 
sa direction. Il se déclare son disciple dans un de ses 
ouvrages daté de 1292 : « Pluries desideravi, beatissime 
Pater, ut semen illud Hebraicae linguae quod in hortulo 
cordis mei sevit Fratris Raymundi Martini diligens dis- 
ciplina, non mihi solum, sed et aliis fidelibus ad aeter- 
nam prodesset salutem (2) ». Le Tetragrammaton est 
dédié à Pierre Pouget de l’ordre des Frères Prêcheurs. 


1) Echard. Scripiores Ord, Pred., I, 396-397. — Douais, op. cét., 
p. 138. 

En bref, les travaux essentiels de ces studia comrprengaient : 
1. Des traductions. Elles étaient la grande besogne et concer- 
naient les œuvres des plus diverses : œuvres philosophiques, 
littéraires, scientifiques (en particulier traduction d'ouvrages de 
médecine). à | 

2. La constitution de recueils d'erreurs des philosophes étran- 
gers, des De erroribus philosophorum ou des tractatus contra 
errores (La rédaction d'œuvres semblables est spécialement récla- 
mée par Humbert de Romans). 

3. La rédaction d'explications du symbole des açôtres destinées 
à servir de guide pour la prédication des missionnaires, .en les 
mettant en garde sur les difficultés suscitées par les dogmes 
religieux étrangers. Tels l'Explanatio simboli apostolorum de R. 
Martin ou l'explication du symbole rédigé en Palestine lors 
de la première croisade de St-Louis par frère Henri qui « moult 
fut grand clerc » (Joinville). 

4. La préparation d'œuvres de controverses de grande enver- 
gure, tels le Capistum Indaeorum de R. Martin et son Pugio 
Fidei où l’auteur s'avise de construire l'apologie du dogme catho- 
lique en partant soit de la littérature rabbinique, soit des œu- 
vres des philosophes arabes. 

5. Les travaux écrits s'accompagnaient d'enquêtes directes, de 
relations avec les savants des races adverses. 

A Barcelone, des controverses publiques avec des rabbins étaient 
organisées. 

A Tunis les religieux avaient pu approcher l'émir lui-même. 

(2) Le Tetfragrammaïon se trouve dans la Bibliothèque d'Avi- 
gnon, n° 233 (Catalogue général des mss. des bibl. publ. de 
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Arnaud de Villeneuve dut aussi travailler l'arabe avec 
R. Martin. En effet, il a traduit de l'arabe cinq traités 
de médecine. Or, l’un d'eux est daté de 1282 et il a été 
écrit à Barcelone (1), c’est-à-dire auprès de Raymond 
Martin. | | 

À Barcelone, celui-ci non seulement travaillait et en- 
seignait, mais il consacrait une partie de son temps aux 
controverses publiques avec les Juifs. Il parle souvent 
de ces controverses dans le Capistrum Judoeorum et le 
Pugio Fidéi. Elles étaient parmi les préoccupations di- 
rectes des Prêcheurs. 

En décrivant les centres d’études des langues qui fu- 
rent établis après 1270 en Espagne, nous avons aban- 
donné la terre d'Afrique, comme les Dominicains 
l'avaient eux-mêmes fait, à l'égard du moins de leur 
studium arabicum. * 

Frère Martin resté à Barcelone n'avait pas dû se con- 
soler de l’échec de la croisade de Saint-Louis. 11 n’aban. 
donna pas toute espérance (à). 

En 1282, il crut saisir une occasion favorable pour 
promouvoir une nouvelle entreprise. Nous voulons par- 
ler de l'expédition de Pierre III d'Aragon à Collo (3. 


Quelle part dans cette entreprise peut-on attribuer au 
. Dominicain ? 


France, t. XXVII, p. 142. Fink (Aus dem Tagen Bonifaz, VIII, 
p. CXXVII-CXXIX) dit qu'A. de Villeneuve a tiré les relations 
dans la Trinité du Pugto Fidet, — Voir S. Berger. Quamn notitiam 
linguae Hebraicae habuerint Christiant, p. 41. 

(1) « Galent liber de rigore et tenore translatus Barchinone à 
M. Arnatdo de Villanova a. d. 1282 », — Vustenfeld (F) Die 
uebersetzungen arabischer Werke indes lateinische seit dem 
XI Jahrhundert Gôttingen, 1877, p. 117-18. 


(2) Dans son ouvrage, le Capistum Iudaeorum, écrit en 1267, 
R. Martin parle avec émotion des basiliques chrétiennes dont 
les ruines sont encore visibles en Afrique, L'accent est celui 
d'un témoin oculaire. Cf. Bibl. Nat. ms. lat. 3642. 

(3) L. Charles Féraud. Ezpédition du rot Pierre III d'Aragon 


À Cotlo au XIIIe Siècle d'après une chronique catalane (Revue afri. 
caline, 187). 
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Nous avons vu son crédit sur le Roi Jayme. Il dut 
également entretenir des relations avec Pierre III d’Ara- 
gon. 4 : : 

La Cronica d'El Rey en Pere par Bernard d’'Esclot 
donne des précisions intéressantes sur cet événement 

Ibn-Ouezir, Gouverneur de Constantine vers 1280, 
croyant avoir trouvé le moment opportun pour usurper 
le pouvoir, demanda par écrit au roi d'Aragon l'envoi 
d’un corps de troupes qui s’établirait à Constantine et 
ferait des excursions sur les terres du Sultan. « S'il 
passait à Collo, lui disait-il dans sa missive, avec 800 
cavaliers et 2.000 hommes d'infanterie, il lui livrerait 
Constantine qui est non loin de GCollo et de la mer de 
Stora ». 

Si Pierre INT consentit à suivre cette proposition et 
annonça l'envoi d’une flotte, il est bien probable que 
Raymond Martin a joué le rôle d’avocat et de Conseiller 
pour les affaires d'Afrique. 

La flotte du roi arriva à Collo le 28 juin 1282. La 
population indigène avait déserté le.port. Mais ce dé- 
barquement ne fut le prélude d'aucune conquête. 

Les affaires de Sicile attirèrent l'attention de Pierre III 
qui quitta Collo après avoir soutenu quelques combats 
contre les Sarrazins. 


. De ce qui précède, .il n’est pas téméraire de conclure 
que l’activité et l'influence du studium arabicum établi 
à Tunis au XIH° siècle par les Dominicains et de frère 
Raymond Martin en particulier, firent naître l’idée et 
l'ambition d'implanter à nouveau le catholicisme sur 
la terre africaine Cette idée se concrétise dans deux 
expéditions de princes chrétiens qui n’eurent d'ailleurs 
pas le succès attendu. 

| André BERTHIER. 


L'ADIEU 
AU MOIS DE RAMADAN 


De toutes les innovalions rituelles, bida‘ (1), dont est 
chargé le mois de Ramadän : taräwih, cérémonies pom- 
peuses du quatorzième et du vingt-sixième jour, fin de 
la lecture du Qorän ou du Sahth d’al-Buhäri, l’adieu au 
mois du jeûne est certainement le moins répandu et le 
moins connu. Dans les villes d'Orient, en Syrie et dans 
le Hijäz, les poètes composaient des gas&’id en l'honneur 
du Ramadän, qu'ils récitaient ou le plus souvent chan- 
laient eux-mêmes la veille de la fête de la rupture du 
jeûne, après la salät al-‘isä (2), du haut des minarets, 
landis qué leurs amis et le peuple formaient auprès de la 
mosquée, dans les boutiques du quartier et sur les 
terrasses avoisinantes, un auditoire plein d'attention et 
d'admiration. Rien ne les attirait à ces récitations noctur- 
nes que la renommée du poète et l’amour des beaux vers. 
On passait ainsi la soirée à se communiquer ses impres- 


sions el à porter des jugements qui, le lendemain, pou- 
vaient consacrer un poète. 


(1) Bida‘, dérogations à la rigoureuse observance de la religion pure. 
CI. Enagcl, Jal., 1, p. 731. 


(2) Salät al-‘isä, la dernière des cinq prières quotidiennes. Cf. Encyl. 
18l. 1V, p. 99. 


Le thème peut prêter à des varialions infinies. On 
définirait avec exactitude ces poèmes d’adiéu en les com- 
parant aux envois des Jeux Floraux : on constate, le plus 
souvent, une facture parfaite, un style élégant, fleuri de 
comparaisons, tantôt gracieuses, tantôt outrées ou bana- 
les. En somme, de bonnes compositions de rhétoriqueurs 
et de rimailleurs avec toutefois, par endroits, une belle 
envolée lyrique, un souffle léger de mysticisme. 

Depuis son arrivée au pouvoir, le sultan wahhäbite 
Ibn Sa‘üd, craignant que cette innovalion dans les rites 
fût incorporée à la religion même, a formellement inter- 
dit, dans son zèle de puriste, la récitation des poèmes 
d'adieu. Ses craintes ont pu avoir leur fondement dans 
ce fait qu'en Egypte, par exemple, cetie coutume de 
l'adieu a été agrégée au rite. En ce pays, en effet, si nous 
en croyons le témoignage de Ahmed Deif (romancé, il est 
vrai, par Fr. Bonjean) (1), nous constatons que l’adieu fait 
déjà partie du culte, car les poèmes, au lieu d’être chantés 
par leurs auteurs sur les minarets, sont entonnés par la 
foule des fidèles, à l’intérieur du haram. 

Dans jes mosquées d'Alger, la coutume de réciter l'adieu 
au mois de Ramadän est si forte qu’elle est respectée avec 
presque le même empressement que les cérémonies cano- 
niques. Ïl est vrai que les gens cultivés la considèrent tou- 
jours comme une bid'a’, mais ils l’ont tacitement adoptée 
et lui ont conféré, en quelque sorte, le droit de cité. 
Cependant les générations montantes de tolba, sous lin- 


(4) < Et voici qu'une fois de pius Ramadan était mort, que l'heure 
« de ses obsèques avait sonné. Notre petite troupe s'arrêta contre 
« le mur de la mosquée. Nous creusâmes un trou dans la terre 
« avec un grand clôu. L'un après l'autre nous y collâmes notre oreille. 
« Tous nous entendtmes, le cœur battant, le chant des funérailles de 
« Ramadan. » François Bonjean et Ahmed Deif : Mansour, Paris, 1923, 
pags 31. 
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flueñce des idées wahhäbites, influence qui s'est déjà 
révélée’ par un violent mouvement anti-maraboutique, 
supportent malaisément cette entorse à la simplicité et 
au rigorisme de l'isläm et il est fort probable que, d'ici 
quelques années, l’adieu au mois de Ramadän aura 
disparu à Alger comme il a disparu à la Mekke et à 
Médine (1). 

La veille donc du ‘Id al-Fitr (?), après la dernière prière, 
sur la sedda (3), les chantres de la mosquée psalmodient 
d’abord, sur un mode musical classique, une qasida 
d'inspiration süfi, puis le poème de l’adieu que la plupart 
d’entre eux savent par cœur. Après quoi, l’un d'eux, 
généralement le bä$-hazzäb(#}, chante un second adieu en 
prose rythmée ou, si l’on préfère, en vers libres. 


Sur l’origine et l'ancienneté de ce genre de poésie, il 


n'existe aucun lémoignage, exception faite d'un rensei- 
gnement que nous fournit un manuscrit de l’Escurial, 
dont il ne reste, malheureusement, que le premier feuillet 
portant le titre d'un adieu composé par Ibn al-Jawzi, 
lequel vécut de 510/1416 à 597/1200 (5). Il est, par consé- 


{t) La campagne anti: maraboutique a été déclanchée en 1927, par la 
revue mensuelle Aë-Sih&b, qui paraît à Constantine depuis 1343/1924 
(primitivement sous la forme d’un journal}. 

{2} ‘Id al-Fibr, fête de la rupture du jeûne. Cf. Encycl. fsl., Il, p. 472. 

(3) Sedda, estrade de bois placée au centre de la salle des prières. 
CI. G. Marçais : Manuel d'Art Musulman, Paris, 1926 : I, p. 314 ; 
Il, p 684, note 2. W. Marçais, Tewtes arabes de Tanger, pp 330-331 

(4) BâS-HnzzAb. Le mot hazzäb désigne le lecteur attaché à une 
mosquée pour la lecture quotidisnne d'une partie du Koran {V. Beaus- 
sier : Diction., Alger, 1931, p. 198) et W. Marçais: Teætes arabes de 
Tanger, p. 159, n° 2. Les hazsäbin élisent l'un d'eux bäÿ ou chef, 
lequel a pour fonction de réciter, aux solennités, les sürates les plus 
célèbres du Qorän et d'indiquer aux chantres sur quel molle musical 
ils doivent réciter les Qasä’id. Dans cette élection purement honorifique 
il est tenu compte surtout de la pureté de la voix du bäÿ-hazzäb et 
de sa science du tajwid ou art de la récitation du Koran. (Sur le 
tajwid, cf. Encyel. Jsl., LV, p. 631. 

- (5) H. Derenbourg : Les Manurerits de l'Encurial, 1, p. 298, cote 456: 
Le folio 186 de ce manuscrit représente ie premier feuillet d'un 
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quent, permis de faire remonter la coutume d'adresser 
des adieux au mois de Ramadän au moins au Vis siècle 
de l’hégire. 

Nous donnons le texte et la traduction des poèmes qui 
sont chantés dans la Mosquée de la Pécherie d'Alger, où 
la cérémonie de l’adieu revêt le plus de solennité et de 
faste. Les deux poésies se trouvent dans un recueil de 
cantiques extrêmement répandu dans toute l'Algérie (1), 


œuvre perdue d'Ibn al Jawz! [sur cet auteur, cf. : Encycl. Ial., II, 
p. 394}. Le reoto de l'unique feuillet conservé porte le titre : 


OL cnY ebabl (Lie , Ar ALT 

« Adieë au mois vénérable de Ramadän. composé par al-Jawz! 
et deux veriantes d'un distique sans iatérét pour nous. Le verso est 
consacré aux lousuer formules liminaires si ohères aux écrivains 
arabes. Au bas de ce feuillet, un nppel d:#s béuédictions divines sur 
Abü Bakr, dont Ibn al-Jawzt se préteudait le descendant, prouveralt la 
légitimité de l'attribution de cette œuvre à Ibn al-Jawzf, si l’on élevait 
quelque doute sur la teneur du recto. 

(1) Aus Ve ALoll poe2ce « Recueil des cantiques et des invo- 
cations v, Alger, Kaddour Roudoci, éditeur. Leséditions sont très nom- 
breuses. Nos deux poésies sc trouvent dans l'édition de 1344/1925, 
la dernièrè;-respectivement aux pages 31 et 35. 


vue ge, Ba agit see gaie es D 
Cobalt en) | 
a og QE QE EE à QU te MS 
qe Je JS JUS, ss e JT dé jé 
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sf C’ 
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“ (4) Tojnts. simple on paronomase. CI. Encyet. Iel., Le L vas 
le sons, du verset suivant : 
(2) 2-22 Rapprochez, pour ns, 


e : es : 7, 2 | > 
ehples on, Les Lg) À bail 19,0 en SV | 
; tes LS Leg 
[ ; le droit chemin, mais 
Ce sont eux qui ont échangé l'errèur contre c 
« fu trafic ne (er a pas profité et ils ne sont pas guidés ». Qor., 
I, v. 15). | 
ini k . Zayd.et 
Layd et ‘Amr. Réminiscence d'études de grammaire 
at les noms que les grammairiens emploient dans les Fr 
ptes qu'ils forgant. L'auteur désigne également des gens re e 
inutile de donuer le nom. Cette expression correspond tout à fait au 
français : X... et Y... | | 
(4) Ce verbe rappelle la notion du sülèk des süfls ou DS du 
mystique dans la Voie vers Dieu. Ci. Eneycl. Isl. sv, p. 575. a 
(5) Le Lisän donne cette définition : À rails à Dal Eos \ 
« L'égarement est Îa perdition et la déception ». Lis., XIX, pe 17. 
De nombreux passages du Qorän évoquent cet égarement de l'impie. 
GA us DAS àX_à « La voie droite a été distinguée de la 
voie fausse » ; Qor., ch. IE, v. 257. r 
Lu (ei, Lo amd : Hs ne trouveront que la perdition ». 
Jbid., ch. XIX, v. 60. | ere 
(6) Ji désigne l'ensemble de la partie postérieure du crâne. 
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Poème choisi parmi ceux qui sont attribués 
à Sidi ‘Abd-ar-Rahman at-‘Ta‘alibi (3) 
(Mutaqgärib) 


« Les nuits emportent mon âme et mes biens, mais, 
« à peuple, qu’ai-je donc à être oublieux de la mort ? 
« Mon jour est une lutte, ma nuit, je la passe vautré 


Cf. Lisän al-‘Arab : XIV, p. 70. Ici le poète semble prendre la partie 
pour le tout. Cf. aussi L. Cheikho : Poëtes Arabes chrétiens, Beyrouth, 
1890, t LE, p. 486 : Salama ben Jandal : (hu) 


dre = ce vire Les es Lee ‘ + £ A / 
25 sa) EIARI JISU eb & AUS Qi ous (ani SU 
- (Basity « O joue de l’aimée, la canitie de l’occiput se trouve mêlée 
« à la noirceur de la tête, tel le mélange de la pureté et de la souil- 
« lure. » 

(1) Tariq désigne, chez les süfïs, la voie vers Dieu, divisée en mäqa- 
mât ou étapes. C'est à cause de ce voyage que le poète parle de 
viatique. Cf. Encyel. Isl. : IV, p. 715 et sq. | 

(2) Ce mot rappelle la théorie mysti,ue du tawakkul. Cf. : /d., ibid. 

(3; Sur Abü Zayd ‘Abd ar-Rahmän ben Muhammad ben Mabhlüf at- 
Ta‘alibt al-Jaza’irt, cf. M. Bencheneb : Etude sur les personnages 
mentionnée dans l'Idjuzsa du Cheikh Abd al-Qädir al-Fasi, Paris, 1907 
n° 53, p. 103 et sq. cantique est attribué sans raison aucune, en 
upparéncc, au santon lger et cette paternité, bien qu'incertaine, 
suffit à expliquer sa vogue chez les Algérois. Il est peu probable que 
le rand mystique soit l’auteur de ce poème, car ses biographes ne 
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« sur ma couche et, autour de moi, il y a des hommes dont 
« l’état est semblable au mien. 

« Ils échangent un chemin sûr contre l’erreur. Malheur 
« à ces hommes! Qu'ils périssent ! 

« J'ai passé, sur ma vie ! les instants de mon existence 
« à écouter Zayd et ‘Amr et les racontars oiseux. 

«Ami, tout doux ! Puis-je suivre le « droit » chemin 
« avec mon ignorance et suivrai-je, par égarement, la 
« voie de perdition ? 

« Sur la mort y a-t-il un doute ? Le défaut peut-il 
« devenir qualité chez celui dont les cheveux blanchissent 
« sur l’occiput ? 

« Ma jeunesse s'enfuit et mes cheveux blancs revien- 
« nent à la charge et la mort ne traverse pas mon esprit. 

«a Ma route est longue, moa viatique léger et mon 
« fardeau bien lourd. Quelle ruse employer ? 

a Je vois.l'énormité de mon péché et mon aflliction 
« s'accroît, mais mon Dieu est grand dans ses faveurs. 

«a O Dieu de Majesté! O Dieu de Beauté ! O0 Dieu de 
«a Grandeur ! C’est en Toi que je place ma confiance. 

« Sois présent à mes pensées. Ne me trahis pas, no 
« m’abandonne pas avec mes mauvaises actions. 

« Car Tues l'Espoir. A nous d'implorer, à Toi d’être 
« généreux : eXauce Mes VŒœUXx. » 


soufllent mot de ses dons poétiques. Toutefois, il ne faut point oublier 
(les pères de l'Eglise chrétienne ont eu les mêmes pudeurs) qu'un 
pieux théologien musulman n'avoue jamais qu'il sc livre à «les diver- 
tissements profanes et qu'il tombe dans le péché de ceux que Dieu 
maudit aux versets 224,5, 6 de la XX VI" sûrate. Aussi bien, le thôme : 
détachement du monde, méditations, idée de la mort et la présence de 
nombreux termes appartenant au vocabulaire technique des süfïs 
permettent-ils d'attribuer le poème, siaon à Sidi ‘Abd ar-Rabmaän, du 
moins à l’un de ses confrères ou de ses condisciples, sans que nous 
puissions ajouter une autre précision. Tout au plus, et du fait que ce 
poème est jelousement conservé par les Algérois, peut-on inférer 
qu’il est d'origine locale. : 
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plait Jr) SH je, re Us? (1 Ji Les 
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il) Cette suscription laissersit entendre que l’auteur de l’anthologie 
possédait ou du moins connaissait plusieurs poèmes d'adieu. 


(2 LL : nous a prélérés aux autres peuples. [l s'agit du 
choix que Dieu établit parmi ses créatures et dont il est_si souvent 
fait mention dans le Qoran. CI. en Da EU de JT pus et 

cul he ei bas « O enfants d'Israël ...., je vous ai A idée 
comme supérieurs aux mondes ». (Qor,, ch. 11, v. het 116). Et ausai : 
Von Los eyes Le \ JS se etes s « Et nous leur (les hommes) . 
« avons donné la rat soes sur un grand noinbre d'êtres que nous 
« uvions crées ». (Qor., ch. X VII, v. 72). 

(3] Grammaticelement il faudrait Ml _£ _%4. La présence de 
ce mot à la rime ne saurait constituer une excuse À celte grave faute. 

(#) Bat 5}. Rapprochez c cette expression des passages suivants : 
A4 AE Lien! si : : « C'est Lui (Dieù) qui nous à permis 
« de nous NE dans la maison du séjour éternel ». {Qor.. ch. XXXV, 

. 32). 


_ 
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Poème choisi parmi ceux qui ont Pour sujet l'adieu 
au mots de Ramadän, pendant lequel fut révélé le Voran ©. 
(Kämil) | 


« Je me lamente sur l'excellent mois du jeûne, parce 
« qu'il s'en est allé comme un fantôme qui s'évanonit 

« Il s’en est allé en hâte, il s’est achevé comme vil 
« fût une vision de songe ou une ombre qui se retire. 


« Vois comme ses jours se sont écoulés en un instant 
LA - £ 
« tel l'éclair prompt et rapide. 


{1) C'est encore, dans ce poème 
versets coraniques. 


Il convient de se reporter aux textes : 


LA El GS 1 je AU OUI 5 D 5 

« Et il en est ainsi, parce que vous avez pris les enseignements d 
« Dieu pour un objet de raillerie et que la vie de ce monde ee 
« induits dans l'erreur ». Qor., ch. XLV, v. 34. dés 


Voir aussi : SAN 3 3,_à i 
dus el É3—sile 25; is : « La vie de ce monde 
« les & induits dans l'erreur ». {(Qor. ch. VL, v. 69 et 130). 


12) Sur la révélation du Qoran pendant 
termes de ce titre, cf. Qor. 


qui fourmllle d'igtibäs, un rappel de 


le mois de Ramadän et les 
ch. II, v. 484 el ch. XCVII, v. 1-3. 
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« Par ce mois, le Tout-Clément nous a marqué sa 
« préférence. Que de biens de toutes sortes ne porte-t-il 
« pas pour nous ? 

« De son absence les cœurs des gens sages ont fondu 
« et l’on s'apprête à lui faire des adieux, en versant des 
« larmes abondantes. 

« Ô toi qui es aussi distrait que moi, sors de ta distrac- 
« tion ; rejelte les procédés dilatoires ; ne sois pas pares- 
« seux. 

« Ce monde-ci n’est pas une demeure de séjour ; bien 
« au contraire, il est, pour les humains, une demeure 
« de mensonge et d'erreur. | 

« No l'en remets pas à elle, méfie-t-en de crainte qu'il 
« t’induise dans l’erreur, en t'inoculant son venin mortel. 

« Ne vois-tu point le mois du jeûne faire ses adieux ? 
« Il veut s’en aller et tu n’en as gagné aucun avantage, 

« Et si tu as passé les jours de ce. mois dans la distrac- 
« tion, qui nous dit, à moi comme à toi, que nous le 
« reverrons l’année prochaine ? 

« Reviens donc au Seigneur et agis envers Lui comme 
« tu le dois, car il est vrai qu'en Dieu la récompense de 
« l'homme pratiquant n’est jamais perdue. 

« Implore de Lui qu’il t'assiste par une résipiscence 
« propre à rendre meilleur un cœur oublieux. 

« Adresse-lui tes prières au nom du Guide, de l’Ami 
« Muhammad, dont la considération te fera gagner la 
« voie des intercessions. 

« Puisse Dieu — que Sa Grandeur soit exaltée — com- 
« bler Muhammad de bénédictions lant qu'un homme 
« désirera avec ardeur faire partie de la famille du 
« Prophète. » 
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Adieu au mois de Ramadän 


Adieu, mois de Ramadän ! 
Adieu, mois de la foi ! 
Adieu, mois du bienfait ! 
Adieu, mois de la dévotion | 


(1) J'ai relevé ce texte sur un man À i 
; 1 x uscrit de hazzäb. J'ai eu entre le 
mains différentes copies : aucune d'elles ne présente de variante, ° 
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Adieu, mois de l'instruction ! 

Adieu, mois de la pénitence et du repentir ! 

Adieu, mois du jeûne | 

Adieu, mois qui fus une compagnie pour ceux qui 
craignent Dieu! 

Adieu, mois qui fus une prison pour ceux qui désobéis - 
sent à Dieu ! 

Adieu, mois des bonnes œuvres ! 

Adieu. mois des bénédictions ! 

Adieu, mois du Qoran ! ({) 

Adieu, mois des prières surérogaloires (2), des louanges 
de Dieu, de la récitalion du Qorän ! 

Adieu, mois où l’on échappe aux flammes | 

O mon Dieu ! place-nous, pendant ce mois important, 
parmi ceux à qui Tu pardonnes, au nombre de ceux 
qui échappent aux péchés. 

Ainsi soit-il ! Ainsi soit-il ! Ainsi soit-il ! 


Sañdeddine BENCHENESB. 


(1) C'est-à-dire : mols pondant lequel fut faite la révélation du 
Qorän. Cf. supra. 

(2) Tardeæik, prières surérogatoires faites, pendant les vingt-six 
premiers jours de Ramadän, après la salät al-‘iä, Elles se composent 
daos le rite hanéki, de dix taslimat qui contiennent vingt rak'a, dont 
chaque groupe de quatre est séparé du suivant par ua arrêt. Dans le 
rite malékt, le nombre des rak‘a est de trente-six. Cf. Æncycl. Isl. : 


1V. p. 698. 


UNE MÉDAILLE COMMÉMORATIVE 
de la 
prise de Tunis par Charles-Quint 


(1535) 


Cette médaille en argent, attribuée à Giovani Bernardi, 
se présente ainsi. Face : le buste de Charles-Quint lauré 
el cuirassé, avec la légende : « Carolus V. Imp. Aug. 
Africanus », Revers anépigraphe : l’empereur assis sur 
un trône, tenant le sceptre de la main gauche, le pied 
gauche appuyé sur un casque. Devant lui sont prosternés 
trois prisonniers barbus surveillés par un soldat à pied 
et par un cavalier ; près du trône, un troisième soldat, 
debout, portant une amphore. | 

Certains numismates ont cru reconnaître dans le grou- 
pe des prisonniers le roi de Tunis, Moulai-Hassan, et 
deux personnages de sa cour. Les événements dont nous 
allons donner un résumé très bref, nous permettent de 
tenir cette opinion pour erronée, 

Le 22 août 1534 (1), Barberousse s'empara de Tunis, 
dont le roi légitime, Moulai-Hassan, put s'échapper et se 
réfugier à Constantine. De. cette ville, il s’adressa à 
Gharles-Quint pour solliciter son assistance, lui offrant 


{(t) Annales Tunisiennes, par A. Rousseau, Alger, Bastide, 1864. — 


Fondation de la Régence d'Alger s : c 
Paris, J. Augé, 1897. lgér, par Sander-Rang et Fsrdinand Denis, 
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en retour de se déclarer son vassal. L'empereur, que 
l’heureux coup de main de Barberousse avait profondé- 
ment irrité, accueillit ces ouvertures et une formidable 
expédition qu'il devait commander en personne fut or- 
ganisée sans retard. La campagne, on le sait, fut cou- 
ronnée de succès. Barberousse, vaincu, s'enfuit avec 
ceux des siens qui réussirent à échapper à la mort. 

À son entrée à Tunis, Charles-Quint fut reçu par les 

notables accourus hors des portes pour lui offrir les clés 
de la ville. Malgré cette marque de soumission, Tunis 
fut livré pendant trois jours au pillage. 
. Moulai Hassan, revenu sur ces entrefaites, fut remis 
en possession de son autorité. Il montra le plus grand 
empressement à signer le traité qui le plaçait sous la 
dépendance de l’empereur. 

Celui-ci avait été accompagné dans son expédition par 
le peintre flamand J. Vermayen, et, par la suite, de 
somptueuses tapisseries furent exécutées d'après les des- 
sins de cet artiste. En outre, sept belles estampes furent 
gravées et répandues. Les tapisseries au nombre de douze 
s: trouvent à Madrid et on les considère avec raison 
comme des documents d’une très grande valeur pour 
l’histoire et pour l'art. Les sept gravures sont devenues 
rares et constituent, elles aussi, une précieuse documen- 
tation pour la compréhension des faits et pour l’histoire 
du costume. De ces tapisseries et de ces gravures, M. 
Monchicourt a donné une étude très complète (x). 

La médaille de Giovani Bernardi a été, sans nul 
doute, exécutée à celte même époque, c’est-à-dire à la 
fin de 1535 ou peu après. Mais le médailleur n'avait 
pas eu, comme Vermayen, la bonne fortune d’être le 
témoin oculaire des événements, il s’est vraisemblable- 
ment inspiré des dessins exécutés sur les lieux par le 
peintre officiel. Le sujet représenté sur le revers de la 


(1) Revue Àfricaine, 1925, p. 335. 
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médaille se rapproche beaucoup d'un épisode de l’estam- 


pe n° 7 intitulée : « Les Maures, entre la Goulette et 
Tunis, se jettent aux pieds de Charles-Quint et lui deman- 
dent grâce ». Au centre de cette estampe on voit, 
en effet, Charles-Quint escorté de soldats, tenant le 
sceptre à la main, et recevant les supplications de quatre 
Bersonnages agenouillés qui lui tendent des rameaux 
d'olivier. 

I ne nous paraît pas admissible de voir dans ce 
groupe de suppliants, tant dans l’estampe que sur la 
médaille, le roi de Tunis et des personnages de sa cour. 
Moulai-Hassan était en fait l’allié de Charles-Quint dont 
l'intervention victorieuse eut pour résultat de le repla- 
cer sur le trône. Le fait qu'il devint le vassal de l'empe- 
reur n'autorise pas à reconnaître un bon musulman 
comme Ce roi, parmi les personnages qui se prosternent 
dans une attitude humiliée, devant un infidèle. Ces gens 
qui demandent l’aman ne sont autres que des habitants 
d’une ville menacée de pillage et qui tentent par leur 
soumission d'apaiser le vainqueur. 

Aussi bien, l'importance de cette petite controverse 
est-elle secondaire. L'intérêt du sujet réside, en effet, 
dans la médaille elle-même, qui est d'une belle exécu- 
tion, et que nous reproduisons ci-contre. 


Ta. FAYOLLE. 
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Comples rendus 


J. LADREIT DE LACHARRÈRE — Au Maroc en suivant Foucauld, 
avec 14 hors-texte en coulcur et 216 illustrations dans le 
texte par Théophile-Jean Delaye et une carte. Paris, Société 
d’Editions Géographiques, Maritimes et Coloniales, 1932, 
grand in-8° de 226 pages. 


La Reconnaissance au Maroc que le vicomte Charles de 
Foucauld rédigea il y a près d'un demi-siècle est restée, 
par son exactitude toujours actuelle, l'ouvrage fondamental 
sur la géographie du Maroc. Les aspects du pays que le 
voyageur a vus n'ont pas changé, et si les personnages qu'il 
a connus ont disparu, les types, les caractères, les mœurs, 
les. coutumes ont évolué à peine ou pas du tout. Ses descrip- 
tions se rapportent encore à des paysages tels actuellement 
qu'il les parcournt, et ses enseignements, ses conseils ont 
toujours la même valeur. Quai de plus légitime que de faire 
en 1932, en prenant son livre pour guide, le même voyage 
que Charles de Foucauld au cours des années 1883 et 1884. 

« Choisir les étapes les plus caractéristiques » de la Recon- 
naissance, de manière à « présenter l’ensemble du Maroc 
d’après es multiples aspects. remettre dans l'ambiance 
locale, relier d'un simple lien chaque épisode dont la modestie 
de l'auteur avait diminué l'importance », c’est ce qu'a tenté 
Lacharrière, l'un des hommes qui connaissent le mieux le 
Maroc. 

Tâche qui ne laissait pas d’être délicate. On pouvait crain- 
dre en effet que le commentaire ne tint une place démesurée 
et n'étouffât le fexte qui en était l’occasion. Lacharrière a 
mené à bien son projet avec une convenance parfaite. Les 
renseignements nouveaux qu'il apporte, ses observations per- 
sonnelles et non livresques, donc vivantes, ne font jamais 
longueur. Dans leur sobriété et leur précision elles sont com- 
me le prolongement naturel de la vision que de Foucauld 
nous a donnée du Maroc, 

Avec ces deux guides le lecteur peut faire un beau voyage 
qui le conduit de Chefchaouen à Fez, à Boujad, à Kasbah 
Tadla, À Ouaouizert, à Demnat, à Tikirt, à Taroudant, à 
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Mogador, à Tatta, à Tazenaght, Ksar el Souk, à Qsabi, à 
Debdou, pour rentrer en Algérie par Oudjda. Périple sur les 
deux versants de l'Atlas, dans un pays encore assez mysté- 
rieux pour que le prestige de son attrait soit resté intact. 
Le texte est accompagné très logiquement par une illustra- 
tion abondante due à M. Théophile-Jean Dillaye. Cet artiste 
connaît bien le Maroc lui aussi, et il a traduit avec beau- 
coup d'exactitude les différents aspects et types. 
L'exécution matérielle est très soignée. Cet ouvrage méri- 
terait d’étre choisi comme livre de prix pour les lycées. 


G. ESQUER. 


Histoire et Historiens de l'Aigérie, ouvrage publié par les 
soins de la Revue Historique (Collection du Centenaire de 
l'Algérie — Archéologie et Histoire). Paris, Alcan, 1931, 
in-4e de 426 pages. » 


L'idée et le plan de cet ouvrage appartiennent à M. André 
Julien, ancien professeur d'histoire au lycée d'Alger, aujour- 
d'hui professeur à Paris, secrétaire de la Revue Historique, 
auteur d'une remarquable Histoire de l'Afrique du Nord parue 
il y a quelques mois. 


_ Histoire et Historians de l'Algérie se propose de retracer 
l'œuvre historique accomplie dans ce pays depuis cent ans, 
de préciser l’état de nos connaissances en 1930 et d'indiquer 
quelles questions restent à traiter. M. Julien & choisi les 


rédacteurs des différents chapitres et il a réussi à obtenir de- 


ses seize collaborateurs qu'ils lui envoient en temps voulu 
leurs manuscrits, puis leurs épreuves corrigées. Pour qui 
connaît les difficultés qu’il y a à mener à bien le travail fait 
en équipe, un tel résultat qui implique de sérieuses qualités 
de patience et de persuasion constitue une réussite assez rare. 

Les différentes parties de l'ouvrage ont été confiées à des 
spécialistes qui, tous sauf un, appartiennent ou ont appartenu 
à l'Université d'Alger. Il y a là une série de mises au point 
des différents aspects de l'histoire de l'Algérie. Il est impos- 
sible, on le comprend, de donner un compte rendu détaillé 
d'un tel ouvrage. Aussi bien, la simple énumération des tra- 
vaux qui le composent suffit-elle à en indiquer le mérite et 
l'utilité. 

Chapitre I. Le cadre géographique de l'Histoire en Algérie, 
par E.-F. Gaurien. — Chapitre II. Les âges de la pierre dans 
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l'Afrique du Nord (Berbérie), par M. REycasSe — Chapitre 
III. Le problème des Berbères. Etude d'ethnographie physique, 
par Ely LEBLANC. — Chapitre IV. L'Algérie antique, par E. 
ALBERTIN. — Chapitre V. L'Histoire ancienne de l'Afrique chré- 
tienne. Ses progrès depuis cent ans, par J. ZEILLER. — Cha- . 
pitre VI. Un siècle de recherches sur le passé de l'Algérie 
musulmane, par William Mançais. — Chapitre VII. Caractère 
et développement de l'Islam en Berbérie et plus spécialement 
en Algérie, par A. BEL — Chapitre VIIL L'art musulman en 
Algérie, par Georges MaRÇArS. — Chapitre IX. Les Espagnols 
en Algérie, par Fernand BRAUDEL. — Chapitre X. La conquête 
et la colonisation de l'Algérie, par Georges Yver. — Chapitre 
XI. Les problèmes indigènes et le droit musulman en Aigérie, 
par Marcel Moraxr. — Chapitre XII. La littérature algérienne, 
par Pierre MarTINO. — Chapitre XIII L'Algérie et les Arts 
de 1830 à nos jours, par J. ALazanv. — Chapitre XIV. L’Uni- 
versilé d'Alger, par Charles TaïzLIART. — Chapitre XV. Les 
Sources de l'histoire de l'Aigérie, par Gabriel ESQUER. 


Cet ouvrage est présenté aux lecteurs par un maître de 
l'histoire, Stephane Gsell que la mort vient de frapper en 
pleine activité. On nous permettra de citer les lignes qui 
terminent son introduction et auxquelles sa mort donne une 
résonnance pathétique : 

« Les recueils de documents et les études de détail servi- 
ront à préparer les synthèses. J'ai eu la présomption de me 
mettre à l'œuvre, sans plus tarder, pour les temps anti- 
ques. Au bout de huit volumes, consacrés à des « siècles 
obscurs », je suis arrivé au seuil de la terre promise, de 
l'Empire romain, où une documentation plug abondante et 
plus sûre rend possibles des vues plus claires. Je m'effor- 
cerai, si j'en ai le temps, d'écrire l'histoire de cette période. 
sans trop m'émouvoir à la pensée qu'en quelques années, 
certaines parties de mes huit volumes ont déjà beaucoup 
vieilli. Pour être plus ou moins provisoires, les synthèses ne 
er pas toujours prématurées ; elle stimulent et orientent 


‘les recherches nouvelles, grâce auxquelles elles peuvent être 


refaites ». 


Histoire et Historiens da l'Algérie est un des livres es plus 
réussis de la Collection du Centenaire. Il rendra de très grands 
services aux travailleurs. C'est le meilleur et le plus complet 
éloge que l'on puisse donner à un ouvrage de cette sorte. 


La REVUE AFRICAINE 
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Collection « Maîtres des Littératures ». Cervantès, par Arné- 
rico Castro, avec quarante planches hors-texte en hélio- 
gravure. Paris (Rieder) 1981 [in-4° pot ; 80 pages de texte]. 


Écrire. un Cervantès en 80 pages était une gageure : des 
exigences éditoriales ont amené A. Castro à la tenir sans des- 
cendre à la plate vulgarisation. Le savant professeur de Ma- 
did, à qui l'an doit déjà un livre neuf et pénétrant sur 
La pensée de Cervantès (El pensamiento de C., Madrid, 1925), 
raconte ici la vie de son héros en le replaçant dans son 
ambiance historique : toute l'époque est présente avec ses 
tendances idéologiques et esthétiques, avec son ton vital. Car 
c'est la tension religieuse et morale de la Contre-réforme 
qui donne son accent à la grandeur d'ùme du soldat de 
Lépante et du capitif d'Alger. Et cette même Contre-réforme, 
acceptée par le génie lucide de Cervantès, qui est aussi « un 
homme de la Renaissance », contribue à rendre énigmatiques 
les productions de son esprit. A. Castro a préféré passer vite 
sue la Galatea, sur les œuvres dramatiques, sur Persiles, 
mème sur les merveilleuses Nouvelles exemplaires, pour pou- 
voir scruter plus à loisir les abimes transparents du Qui- 
chotte : transparence vertigineuse d'un univers où les closes 
sont ou ne sont pas suivant qu'elles sont regardées par Don 
Quichotte uu par Sancho, dense richesse d'une humanité où 
des natures se développent suivant leur loi propre, et où les 
folles tentatives pour violer cette harmonie se détruisent elles- 
iiènies incessamment. ‘els sont les éléments aù plonge le 
regard excrcé du critique, refusant un instant de céder à 
l'entrainement allègre â'une action qui bouscule personnages 
et lecteurs. La langue dans iwçuelle il nous fait part de ses 
découvertes heurte parfuis nos exigences françaises qui sont 
rigoureuses en matière de cohérence des métaphores et d'uni- 
té de ton. Qui s'en étonnera? On admirera plutôt qu'un 
étranger écrive un français aussi nuancé et aussi vivant. 
Cette étude, qui ne prétend pas être un précis de la vie et 
de l'œuvre de Cervantès, réalise pleinement son intention : 
donner à penser sur Cervaniès et son œuvre. 

L'illustration est exceliente. Pièces d'archives, titres de livres, 
cstarnpes, tableaux, photogranhies de licux, évoquent à mer- 
veille les étapes de l’homme et de l'écrivain. Aîger y est re- 
présenté par une estampe italienne, par une vue de la grotte 
nù la tradition situe le refuge utilisé par le captif lors de 
su tentative d'évasion de 1577, par le frontispice de La Topo- 
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graphia de Argel de Diego de Haedo, et par le fac-simile de 
l'acte de rachat de Cervantès. L'iconographie de Don Quichotte 
joint aux illustrations surannées d'un Cochin où d'un Coypel, 
aux interprétalions saisissantes de Goya et de Daumier, six 
aspects du Toboso photographiés de nos jours mais que San- 
cho aurait pu voir sensiblement pareils s'il avait pris au 
sérieux 8on ambassade auprès de Dulcinée. 


Marcel BAT ox. 


Et. Coupe, J. SaüvacEr ct G. \VIrT. — Répertoire chronolagi- 
que d'épigraphie arabe (Publicat. de l'Institut français d'ar- 
chéologie orientale), tome 1”, Le Caire, 1931 


On doit se féliciter de voir enfin entreprise, avec la haute 
compétence, la méthode et la science indispensables, cette tûche 
considérable et si utile qu'est la publication d'un répertoire 
de l'épigraphie arabe. 

Celle entreprise « aurait comblé les vœux de Max Van 
Berchem, qui en avait souvent exprimé le désir » comme le 
rappellent dans leur préface les auteurs de ce premier volu- 
me. Aussi bien ceux-ci ont-ils accompli un pieux devoir 
en dédiant cette œuvre à l'éminuent arabisant et orientaliste 
qui fut le créateur des études d'épigraphie arabe. 

À eux seuls, les nos des auteurs ct de leurs collaborateurs 
pour les diverses parties du monde musulman — tous disci- 
ples et admirateurs de Max Van Berchem — sont une pré- 
cieuse garantie de la valeur d’une telle publication. 

Le Répertoire, dont on annonce ici le-pfemier volume, en 
comprendra onze autres et contiendra, dans: leur ordre stric- 
tement chronologique les inscriptions arabes‘ qui s'échelon- 


nent sur douze siècles et demi (jusqu'en 1250 de l'hégire) et 


proviennent de Sicile, Espagne, Maroc, Algérie, Tunisie, Egyp- 
te, Afrique, Palestine, Syrie, Arabie, Asie Mineure, Turquie 
d'Europe, Arménie, Mésopotamie, Caucase, Perse, Inde et 
Chine. Le total des textes documentaires ainsi donnés dépas- 
sera six mille {quatre cents par volume), 

Des inscriptions de ce Répertoire, beauronp ont été déjà 
publiées ou reproduites, et traduites, dans des ouvrages et 
des articles de revues, avec des explications historiques, paléo- 
graphiques, linguistiques nécessaires, les autres sont — com- 
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me celles-là —:données en lLexte et traductions par les auteurs, 
avec l'indication du lieu .où clles se trouvent. 

11 s'agit donc ici d'un inventaire systématique et chronolo- 
gique dans lequel chaque inscription figure en texte et en 
traduction avec les renscignements nécessaires sur la nature 
et les caractéristiques de l'inscription, le lieu d'origine, la 
matière ou l'objet sur lesquels elle se trouve. Des références 
bibliographiques aux autcurs qui en ont déjà donné le texte 

ou la traduction ou qui en ont publié une reproduclion, aussi 
bien qu'à ceux qui en ont parlé et l'on commenté, complé- 
eut toujours chacun des textes présentés dans cet ouvrage. 

Un index bibliographique, avec indication des abréviations 
employées (p. VII-XID donne la liste des ouvrages d'épi- 
graphie ct d'histoire, ainsi que des revues spéciales, cités au 
cours du volume. 

Les inscriptions qui ont trouvé et trouveront place dans ce 
tome I ct dans les suivants comprennent non seulement les 
textes historiques de fandation et autres, mais aussi « toutes 
les épitaphes puhliécs ou signalées, toutes celles des Musées 
d'Europe ou des cotlcctions particulières » dont les auteurs 
ont pu avoir copie, aiusi qu'un choix rationnel de celles du 
Musée du Caire. 

Ne figurent pas dans ce recueil les inscriptions portées sur 
« les monnaies, les poids en verre, les papyrus, les suscrip- 
lions de manuscrits, les signatures non dalées de céramique, 
des armes ». 

Ce premier volume, qui nous apporte les plus anciens textes 
débute par les quatre inscriptions antéislamiques connues : il 
se termine, avec le n° 400, par une épitaphe, en coufique, du 
Musée du Caire de 243 H (858 J.-C.). 

C'est ave reconnaissance que le monde des arabisants ct 
des islamisants aceucillcra cette publication, fruit de la col- 
laboration de spécialistes avertis ct de savants réputés. On 
ne saurait manquer de signaler ici que celui de ces savants 
à qui revient l'initintive de cctte entreprise, celui qui a réussi 
à la réaliser, fut le disciple le plus cher de Max Van Berchem 
et le continuatcur de son œuvre. Gaston Wiet, à la mort Au 
maître des études d'épigraphie arabe, fut chargé par l'Ins- 
titut de France, dès 1921, de faire éditer la partie laissée 
en manuserit par M. Van Berchem (à partir du t. I, fase. 11) 
du Corpus des I. A. de Jérusalem. C'est lui aussi, dont on 
connait cntre autres travaux, la belle édition critique du vo- 


lumineux et précieux ouvrage Al-Mawd‘iz… de Magrizi, qui . 
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8 entrepris, toujours dans les Mémoire ; i i 
de poursuivre le Corpus des I. À. ra ne 

Nul m'était donc plus qualifié que G. Wiet, dont la science 
d arabisant et d’islamisant fait autorité dans le monde des 
orientalistes, pour travañller à la réalisation de ce Répertuire 
dans les meilleures conditions” d'exécution. 

Il n'y a d'ailleurs qu'à Parcourir le premier volume pour 
se rendre compte que, ainsi traité, le Répertoire chronologique 
d'épigraphie arabe offrira toutes les garanties désirables de 
présentation et de probité scientifiques et ‘constituera un 
indispensable instrument de travail pour les ‘islamisants. 


Alfred BEx, 


E. LEVE-PROVENÇAL. ps Inscriptions arabes d'Espagne, un vol. 
in-4° de XLIV + 229 pages, avec XLIV planches séparées 
a chez Larose à Paris et chez Brill à Leyde, 


M. L.-P. n'est pas le premier à s'occuper d'épigraphie ara- 
be espagnolc ; mais son travail a, Sur ceux de ses devanciers 
l'avantage de donner un ensemble de la presque totalité des 
inscriptions d’Espagne — textes de fondation et d'objets mo- 
biliers ainsi que d'épilaphes — allant du Ille au 1Xe siècle 
inclusivement, avec le commentaire archéologique, histori- 
que et philologique qu'elles comportent, le tout appuyé sur 
de nombreuses reproductions en phototypie, 
| Dans une introduction, après avoir rappelé la pauvreté de 
l'Occident en épigraphie arabe, par rapport à la richesse de 
l'Orient musulman dans ce domaine, et sommairement ana- 
lysé ou indiqué les travaux de ses devanciers dans la Pénin- 
sule, M. L.-P. passe rapidement en revue les enseignements 
divers qu'apportent à l'archéologie et à l'histoire les inscrip- 
tions qu'il publie ; il souligne avec à-propos les caractères qui 
les distinguent, selon les époques et les dynasties. | 

Dans des tableaux schématiques, l'auteur a groupé la majeu- 
ré partie des particularités graphiques et linguistiques qu'of- 
frent ces textes. Il est frappant qu'en Espagne surtout et 
à toutes les époques, les influences dialectales — phonétiques 
et morphologiques — se fassent sentir fréquemment sur la 
langue de ces textes épigraphiques, | 
Jusqu'au VIlTe siècle les caractères des inscriptions sont 
principalement en coufique. Et ce coufique, du double point 
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de vue paléographique et décoratif (surtout pour Cordoue, 
Séville et Tolède) mérite d’être rapproché des coufiques afri- 
cain et oriental, plus riches,. des époques correspondantes. 
Aussi. bien, avec les planches phototypiques, les types de let- 
res isolées et de mots qui sont donnés aux pages XXX à 
XXXIIL de l'introduction, sont-ils de bons documents de coin- 
paraison pour une élude de ce geure. 

Quant au fragment d'inscription cursive (p. XXXV, fig. 9) 
‘de l'épitaphe de marbre du Nasrite grenadin Yusuf I (mort 
en 755 = 1354) il est d'une technique épigraphique et décora- 
tive (rinceau floral dont les palmelles remplissent les vides 
entre les longues hampes des lettres) de tout point analogue 
aux inscriptions architecturales, non seulement de L'Alham- 
bra (PL XXXVI), ce qui est compréhensible, mais des ins- 
criplions cursives mérinides de Tlemcen ct de Fés à la 
mème époque. On est alors à la fin des belles périodes de 
l'art musulinun d'Occident, durant lesquelles l'épigraphie ar- 
chitccturale jouait dans la décoration un rôle si important. 
C'est à partir de ce moment (milieu du XIVe siècle) que les 


éléments de la décoration architecturale marquent le début 


d'une ère de décadence définitive. 

M. D..-P. termine son iulroduction par un index des ouvra- 
&us curupécns ct arabes utilisés dans cette élude (p. XXXVII- 
NI). Les 226 inscriplious de ce recueil sont présentés par 
province, en commençant par celle de Cordoue; pour cha- 
cunc des provinces, elles sont classées par ordre chronolo- 
gique. Toutefois, ce que peut avoir d'arbitraire cette présen- 
tation est corrigé par un index rétablissaut l'ordre chrono- 
logique de l’ensemble. 

Le texte arabe de chaque inscription est précédé des indi- 
culions sur la nature de celle-i, son origine, la matière sur 
kuyuelle elle est tracée et ses carucléristiques essentielles ; il 
est suivi d’unc traduction française ct d’un commentaire his- 
torique indiquant aussi les raisons de choix de telle ou telle 
lketure, ainsi que les particularités grammaticales et 4ech- 
niques de l'épigraphe, Dans les. notcs figurent Ics références 
aux publications ayant trait à l'iuscription, à celles qui ont 
donné le lexte ou la traduction où l'ont mème simplement 
signaléc. 

Après les lextes lapiduires figurant sur des monuments ou 
bien sculptés sur des stèles funéruires de cinq types diffé- 
rents, M. 1.-P. a terminé par un chapitre des inscriptions 
mobilières à caructère historique, à propos de quoi il n'a 
donné aucune reproductiun pholotypique. Les textes de ces 
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iuscriptions sont présentés suivant la même méthode que les 
autres ; ils figurent sur des boîtes ou coffrets (il y en a mème 
uu qui a été fait en Ifrigtya pour le Fatimite Al-Mu‘izz et qui, 
découvert dans des fouilles archéologiques en Espagne est 
conservé au Musée de Madrid), sur des lampes,. des tissus, 
des vasques et des cuves de marbre, sur deux minbars de 
bois, celui de Fès (de 395 H.=10045 J.-C.) fait au temps de 
l'occupation de cette ville par les Omayyudes de Cordoue et 
celui de Marräkech (VI® S.H.) fabriqué à Cordoue. Ce dernier 
chapitre se termine par trois textes figurant sur des instru- 
ments astronomiques fabriqués à Séville. 

La publication critique de ces textes arabes, la reproduction 
phototypique d'un assez grand nombre d'entre eux, l'étude 
d'ensemble donnée dans l'introduction, les utiles index placés 
à la fin du volume font de ce travail une précieuse contribu- 
tion aux études épigraphiques arabes. Ce volume constitue 
presque un Corpus des Inscriptions arabes de l'Espagne puis- 
que, de l'aveu même de l'auteur, si l'ensemble qu'il présente 
u n'est pas complet il n’est pourtant pas très loin de l'être 
pour l'instant. » , 

M. L.-P. ne manquera pas de Compléter cette enquête. On 
souhaiterait aussi lui voir employer un peu de su très grande 
uctivité à nous donner le Corpus des Inscriplions arabes du 
Maroc. 

L'interdiction d'enber dans les Mosquées marocaines qui 
s'applique aux non musulmans, pour si regrettable qu'elle 
soit pour l'étude de ces monuments, ne saurait être un obsta- 
cle pour le relevé — par estampage ou par photographie — des 


inscriptions qui s'y trouvent ; il suffirait de faire faire ce 


travail per un musulman qui ÿ serait préparé. : 
Alfred Be. 


J. SAINTOYANT, — La colonisalion française pendant la période 
napoléonienne. — Paris, La Renaissance du livre, 1931, in-8°, 


Dons ce volume, M. Saintoyant, poursuivant la série de ses 
études, a tenté de présenter une histoire de la colonisation 
française du 18 Brumaire à la Restauration. 

Une première partie résume les grands faits de la politique 
curopéenne pendant cette période. Une seconde se préoccupe 
des théories de politique et d'administration générale alors 
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nettement des engagements identi Ï 
entiques pris le 30 juill 
par Louis XVIII pour faire « une chose agréable . 


La clef de l'ouvra 
| ( ge se trouve dans Ja conclusi d 
Fe Saintoyant présente sa théorie du « but colonial » hs 
+ “ avant fout utilitaire ». En effet, il distingue un « but 


d Arbo et prétend nous ramener Par l'étude du passé 
Re Mn « cn », à une politique indigène 
d ne précaution, se rattache à l’assujettissement. 
dou e une telle doctrine s'explique-t-elle par diverses 
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bien connus, à la Correspondance de Napoléon, aux Annales 
des Voyages, à l'ouvrage classique de M. Leroy-Beaulieu et 
même à l’autorité de l'Histoire générale de Lavisse et Ram- 
baud... 

Bien entendu, ce livre qui peut rendre des services aux 
jeunes étudiants, ne satisfera guère ceux qui s’intéressent aux 
aspects sociaux et économiques de la colonisation. 


FAVREAU. 


Le « Goeben n et le « Breslau » extrait et traduit par le 
capitaine Jouan des archives de la Marine allemande « der 
Krieg zur See ». Payot, Paris 1931 (coll de Mémoires... 
pour l'hist. de la guerre mond.). 


Le capitaine de corvette ‘R. Jouan nous présente la version 
allemande de l'odyssée bien connue des deux bâtiments de la 
« Division de la Méditerranée » créée par ordre impérial du 
1“ novembre 1912. Le croiseur de bataille Goeben, à peine 
achevé, battait pavillon du contre-amiral Souchon, l'un des 
meilleurs officiers de la flotte, depuis le 28 novembre 19138 
quand les 2? navires quittèrent Messine le 2? août 1914, dans 
la nuit, à la nouvelle de l'imminence de l’état de guerre avec 
la France. 

Le 3 août, exécutant l'une de ses consignes pour le cas 
de guerre, l'amiral donne l'ordre de bombarder Bône et Phi- 
lippeville pour gêner l'emberquement du XIX° corps. Il main- 
tint sa décision malgré l'ordre radiotélégraphié le 4 à 2 h. 35 
par Berlin de rejoindre Constantinople. A la pointe du jour 
les deux navires attaquaient les ports algériens : les rapports 
allemands soulignent que Philippeville seul répondit au bom- 
bardement, douze minutes après l'ouverture du feu et sans 
toucher personne. [Par la faute du général du XIX° corps 
responsable de la défense de l'Algérie les deux ports de l'Est, 
on le sut plus tard, n'avaient pas mème été mis en état de 
riposter.….}. 

Les deux croiseurs ennemis échappèrent à la poursuite des 
flottes alliées : celles-ci ne surent pas s’unir (elles ne pou- 
vaient même pas communiquer). L'escadre française de la 
Méditerranée se vit confiner par un chef esclave de sa con- 
signe dans l'escorte du XIX* corps vers la France ; encore 


y arriva-t-il trois jours après la date fixée. 
9 
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Forçant les Détroits après avoir trompé la surveillance 
anglaise l'escadre allemande parvint à Constantinople : elle 
précipita la Turquie dans la guerre ; ses canons aidèrent à 
la défense des Dardenelles et à l'échec des alliés. 

Enfin le 20 janvier 1918 l'escadre germano-turque dirigée 
par le vice-amiral von Rebeur-Paschwitz entreprit d'aller dé- 
truire dans la rade d’Imbros la flotte anglaise de. surveil- 
lance des détroits. Le Breslau sauta sur un champ de mines 
et le Goeben avarié, échoué une semaine aux Dardanelles, 
ne put rentrer à Constantinople que le 27 janvier pour n’en 
plus sortir jusqu'à l'Armistice. 

L'aventure des deux croiseurs allemands eut par ses ré- 

. Percussions sur la politique turque des conséquences désas- 
treuses pour les Alliés. De nombreuses enquêtes furent ordon- 
nées après 1914 pour retrouver les responsables du désoräre 
des forts algériens et de l'impuissance des 24 croiseurs alliés à 
arrêter dès le 5 août les exploits de l'amiral Souchon. Bien 
longtemps après la clôture des efforts officiels pour éviter de 
blâmer les chefs responsables, le livre de M. Jouan nous 
apporte la preuve que le seul amiral qui se montra un chef 
et un vrai marin er août 1914 dans la Méditerranée est l'a- 
miral Souchon. Non seulement il réussit à sauver ses navi- 
res mais encore, négligeant les ordres de ses bureaux, il 
sut compromettre dans une certaine mesure le départ des 
troupes algériennes et, par sa hardiesse, le 10 août, forcer 
les Dardanelles et entraîner la Turquie encore hésitante aux 
côtes de son pays dans la Grande Guerre. 

Le 24 août 1917 l'Empire Allemand reconnaissait ses ser- 
vices en lui confiant la flotte de Haute Mer. 

Le livre que nous avons analysé est l'un des plus capti- 
vanls de cette collection. La traduction de M. Jouan est 
élégante et les différents extraits du grand ouvrage allemand 
sont reliés par des notes succinctes. C’est un volume de lecture 
très agréable où l'on sent vraiment revivre quelques-uns des 
plus curieux épisodes de la guerre navale. 


FAVREAU. 


— 1931 — 


Cahiers du Centenaire de l'Algérie. — Paris, Publications du 
Comité Métropolitain du Centenaire de l'Algérie [1930], 
12 vol. de 64 à 128 pages petit in-8°, avec illustrations et 
cartes. 


Un décret du 25 avril 1929 avait institué au Ministère de 
l'Intérieur un « Comité de Propagande chargé d'étudier les 
moyens d'associer la France entière à la commémoration du 
Centenaire de l'Algérie ». Ce Comité de 80 et quelques mem- 
bres (V. Revue Africaine, 1919, p. 202) a publié, grâce à une 
subvention du Gouvernement Général de i’Algérie, les douze 
brochures de vulgarisation suivantes : 


1. J. M. Bourcer : L'Algérie jusqu'à la pénétration saha- 
rienne (96 pages). — 2. Général O. MEYyNIER : La pacification 
du Sahara et la pénétration saharienne, 1852-1930 (64 pages). 
— 3. E.-F. GAUTER : L'évolution de l'Algérie de 1830 à 1950 
(96 pages). — L. Général Paul Azan : Les grands soldats de 
l'Algérie (128 pages). — 5. Louis Mirior : Le Gouvernement 
de l'Algéria (68 pages). — 6. A. BERQUE : Art antique et art 
musulman en Algérie (144 pages). — 7. Général de BONNEVAL : 
L'Algérie touristique (64 pages). — 8. Colonel Dué et J. DENr- 
zET : Les liaisons maritimes, aériénnes el terrestres de l'Al- 
gérie (62 pages). — 9. Jean BLOTTIÈRE : Les productions algé- 
riennes (96 pages). — 10. Pierre DELONGE : La vie et les 
maurs en Algérie (126 pages). — 11. J. MIRANTE : La France 
el les œuvres indigènes en Algérie (112 pages). — 12. Cartes, 
par le commandant PoLracni, Index, Glossaire, Documents 
annexes, Rapport général, par P. CROUZET. — Cahier com- 
jémentaire. L'Algérie du Centenaire vue par l'Université de 
France, par R. RONZE. 

G. E. 


‘“Ago AL-Harip AL-FAst. — 4l-Mudhië ai-mufrib. Tome L. Rabat, 
1330 H. — 1932 J.-C. 186 pages de texte arabe + 5 p. d'erraia et 
une table des malières. 


Ce livre est un nouveau dictionnaire biographique de savants 
et de pieux personnages s'ajoutant à la liste déjà longue qui cons- 
Litue pour l'islâm et plus spécialement pour le Meroc, un geure 


littéraire bien connu. 
L'auteur, qui appartient à l’importante famille des Fâsls, célèbre 
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au Maroc par nombre de ses membres ayant occupé une piace 
éminente tant dans l'enseignement que dans la littérature et les 
fonctions d'Etat, a fait de vastes études au Maroc. Dans ce « dic- 
tionuaire » il a consacré des notices aux principaux hommes de 
science islamique, mattres et auteurs, qu'it a connus et fréquentés 
ou bien avec qui il a correspondu. C'est ainsi que l’on y trouvera 
d'utiles indications sur ses maîtres marocains ou orientaux, aux 
leçons de qui il a assisté ou qui lui ont délivré une licence — 
générale ou spéciale — verbale ou écrite, volre obtenue par corres- 
pondance. On lira également des notices sur des Soufis et des 
bommes de religion, de piété et de dévotion avec qui l’auteur a eu 
des rapports. 

Il s'agit donc de contemporains, dont la plupart sont morts dans 
ces dernières années, dont quelques-uns même vivent encore, 
comme le savant Ahmed ben Al-Djiläli, l'actuel président du 
Coaseil les Ulèma de Fès, ou encore le chef des Snousiys, Ahmed 
ach Charif, qui à envoyé de la Mekke où il s’est retiré, une idj4sa 
à l'auteur, en date du 18 dû l-Hijja 1346 (8 juin 19928). 

Les biographies des 56 personnages figurant dans cette première 
partie de l'ouvrage commencent par celles des hommes du nom 
de Mohammed, puis l'auteur reprenant l'ordre alphabétique nous 
doone les 4hmed, Ibrähîm, [drts, “Amin, Fmêm, Bokhît, Badr ad 
din, Bah ad dîn At-tih@mi, Dja'‘far, Djamal ad din. 
| Pour chacun d'eux la généalogie, remontant bien souvent 
jusqu au Prophète, le nombre des Chérifs étant considérable au 
Maroc, est suivie de l'indication du pays d'origine ou dé séjour, 
d'un historique de la famille à laquelle il appartient, de l'énumé- 
ratiou des qualités intellectuelles, morales et religieuses du person- 
nage, des fonctions qu'il a pu occuper, des ouvrages dont 11 est 
l'auteur, des maîtres qu'il a eus, avec les idjaza qu'ils lui ont 
délivrées ; la date et le lieu de la naissance et de la mort termi- 
nent la notice de chacun. 

Si la vie des hommes de science que l'auteur a connus et qu'il 
expose souvent avec d'intéressants détails sur leur genre d'exis- 
tence, leur caractère, leur enseignement et leurs œuvres nous 

.&Pporle de précieux renseignements sur le monde actuel des 
savants marocains, les notices sur l'histoire des familles de ces 
bommes ne sont pas d'un moindre intérêt. Ces notices apportent 
une contribution appréciable à :  stoire de l'aristocratie intellec- 
tuelle et religieuse de cette ville de Fès qui, avec sa mosquée des 
Qarouiyine, demeure la capitale incontestée des études juridico- 
religieuses du monde musulman marocain. 

C'est ainsi que l'on trouvera de bonnes indications sur nombre 
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de grandes familles de savants et de saints, chorfa ou non, de 
fondateurs d'ordres religieux.... l’our en résumer brièvement 
l'histoire, l’auteur n'a pas manqué de se référer aux ouvrages 
d'histoire, de biographies et de généalogies qui en ont fait men- 
tion ; il y a souvent ajouté des renseignements nouveaux — et 
que l'on chercherait vaineinent ailleurs — pour la période contem- 
poraine. On notera par exemple les résumés substantiels qu'il 
consacre aux familles des Fâsi, des Chabichi du Zerhoun, des 
Kittäni, des Gennoun. d'origine berbère, des Qädiri venus d’Anda- 
lousie, des Ibn Sa‘d originaires des Berbères de ia région tlemce- 
nienne, des Amräni ‘alaouites, des Wazzäni de la meilleure noblesse 
marocaine, des ‘Iräqi, venus de Karbola au temps d'Abou Sa'id le 
Mérinide, des ibn Soüda, passés d'Andalousie à Fès à l'époque 
d'Abou ‘Inân je Mérinide, des Barzandji, originaires de Médine, 
des Ibn al-‘Abbäs, berbères des Doukkäla, des Bennâni, des 
Belghtti filaliens, des Debbäghi, ces chorfa qui, installés chez les 
Berbères du Tädla au temps des premiers ldrisites, passent en 
Espagne en 4%6/1063, puls reviennent au Maroc, à Salé (1790/1388) 
et à Fès une vingtaine d'années plus tard. et d’autres encore... 

Le Mudhië al mutrib est surtout précieux pour qui veut se faire 
une idée de l'état des études arabo-musulmanes au Maroc depuis 
un siècle. On y trouvera non seulentent j'énumération de ce que 
le Maroc, et Fès en particulier, ont eu de professeurs éminents, 
avec l'indication de leurs œuvres et de leurs mérites, mais bien 
souvent aussi de leurs méthodes d'enseignement et de travail. 

Plus encore qu'en tout autre pays d’Islam, la scienée marocaine 
est le domaine de la scolastique médiévale. 

Sur le soufisme et les confréries religieuses on pourra glener 
aussi quelques renscignements intéressants dans c* livre. Nous 
signalerons tout spécialement la monographie — assez tendan- 
cieuse pourtant — consacrée par l'auteur (p. 136 à 145) à la famille 

: et à l'Ordre des Snoussiya, alnsi et surtout qu’à son chef actuel 
Ahmed acb-Chaerit « la gloire des gloires de ce siècle s dont il fait, 
au rapyort de personnes qui l'ont approché, un portrait admiratif 
et particulièrement élogieux. 

A la fin de ce premier tome, l'auteur a mis une liste d'errata 
beaucoup trop longue, encore qu'incomplète ; une meilleure correc- 
tion des épreuves d'imprimerie aurait pu l'abréger. 

En outre ce qui manque à ce livre — comme d’ailieurs à tous 
ceux du même genre publiés par des Musulmans — ce sont des 
qndex pour les n.ms de personnes et de tribus, pour les titres des 
ouvrages, pour les noms de vilies et les termes géographiques 
cités. Aujourd'hui que le monde musuimau s'eflorce de prendre 
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ce qu'il peut de la civilisation occidentale, serait-ce trop demander 
à l'auteur, lorsqu'il publiera le dernier tome de cette étude, de 
combler cette lacune ? Cela rendrait son livre tellement plus 
utilisable ! Au besoin il pourrait peut-être se faire aider dans 
l'établissement de ces Index, par quelque ancien élève des Collèges 
musulmans du Maroc, comprenant l'utilité de bons Index et 
sachant la manière de les établir. 


Alfred Bet. 


L. Brunor, Textes arabes de Rabat. Tome 1 : Textes, transcription 
et traduction annotér. / Publications de l'Institut des Hautes Etudes 
marocaines, tome XX), Paris. Geuthner, 1931. 


M. L. Brunot reprend dans ce livre les Textes en arabe du dia- 
lecte de Rabat qu'il avait publiés en 1918, à Fès, en une brochure 
de 42 pages. Sous cette première forme, les textes étaient notés 
simplement en caractères arabes et la lecture correcte ne pouvait 
en être permise qu'aux arabisants du Maroc. Dans la nouvelle 
édition ils sont accompagnés d’une transcription phonétique en 
Caractères latins et suivis, ce qui en double la valeur, d'une 
traduction annotée. Quelques modifications, dictées par les indi- 
gènes, y ont été apportées ; les courtes historiettes de trois lignes 
chacune qui logiquement devaient prendre place entre les n° 
XXXVIet XXXVII ont été supprimées ; sans doute avatent-elles 
une couleur par trop bédouine ou montagnarde pour être main- 
tenues. 

Auss! bien, est-ce un Recueil de textes en parler ciladin que 
nous donne M. L. Brunot. Qu'il ait été qualifié pour parfaire son 
ébauche de 1918, nous n’en voulons Pour preuve que les nombreux 
travaux lexicologiques et linguistiques publiés depuis cette date 
qui figurent à son nom daus la Bibliographie et auxquels il con- 
vient d'ajouter — les références s'arrétent à 1926 — l'arabe dia- 
lecial marocain, avec la collaboration de A. Mohammed ben Daoud 
Rabat, 1927 : Le Moulin à Manège à Rabat-Salé (in Mémoriel Henri 
Basset, I, Publ, de l'Inst, des Hautes Etudes \ marocaines, t. XVII 
PP. 91-116) et les Prorerbes et Dictons arabes de Rabat Gin Hespéris, 
année 1928, 1* trim., pp. 59-1M). 

Avec les Textes arabes de Rabat, les travaux français de dialec- 
tologie marocaine s'enrichissent d'un ouvrage dont l'empreinte 
due à l'action blenfalgante et éclairée d'un maître que nous adæl- 
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rons et vénérons tous, est indéniable. Les Textes de Tanger, de 
M. W. Marçais, ont inauguré une méthode dont {la souplesse 
s'adapte fort bien à toutes les nécessités des enquêtes linguistiques 
nord-africaines, tout en laissant à chacun la possibilité d'affirmer 
sa personnalité. Les Notes sur le parier arabe du Nord de la Région 
de Taza (1920) de M. Georges-S. Colin, les Textes arabes de l'Ouar- 
gha (1921) de M. Lévi-Provençal montrent assez la fécondité de 
cette méthode, qu'elle s'applique aux parlers citadins ou aux 
parlers montagnards ou « villageols ». 

M. L. Brunot, cependant, a simplifié son système de transcrip- 
tion, mais, comme il le dit lui-mêrne dans son Avant-Propos, « les 
phonétistes apprécieront le bien fondé de ses simplifications ». 
En tout cas, il a tenu à être « sincère »; déjà, dans sa courte 
préface à l'édition de 1918, ïl disait: « Ces textes nous ont été 
dictés par des indigènes. Nous les reproduisons tels que nous les 
avons entendus sans vouloir les « arranger », ce qui serait en 
l'occurrence les « déranger » ». Ici, la sincérité porte sur la nota- 
tion phonétique : « des nuances délicates varient certainement 
chez un même sujet parlant et changent d’un individu à l’autre ».., 
« j'ai noté chaque fois ce que j'ai entendn sans chercher à fabriquer 
une unité indubitablement artificielle ». Nous le constaterons plus 
loin à propos des pronoms de la 3° personne. 

M. L. Brunot ne pouvait esquiver la délicate question de l'accen- 
tualion ; les études de M. Fischer parues en 1899 dans les 
M.S. 0.S., sous le titre : Zum Wortton ir Marokkanischen, ont 
posé la question sans la résoudre et M. L. B. avoue que, malgré 
toutes ses recherches, il n’a pu arriver à établir une règle permet- 


. tant de déterminer sûrement la place de l'accent et son influence 


sur l’économie syllabique. On lui saura gré de sa boune volonté et 
de sa franchise. 

Dans son Avant-Propos, il nous dit la raison fondamenjale pour 
laquelle il consacre un ouvrage de celte importance au dialecte de 
Rabat après les travaux de M. Fischer et l'étude magistrale de 
M. W. Marçais sur ie parler de Tanger. C'est que le dialecte de 
Rabat est nettement citadin et a conservé beaucoup du parler 
andalou de ses immigrés des XVI° et XVIL' siècles. Voilà le fait 
capital qui justifierait à lui seul l’entreprise de M. L. Brunot. Nu 
doute que les éléments lexicologiques étudiés par lul ne viennent 
compléter les renseignements donnés par le Vocabulista et l'Arte 
et ne nous aident à mieux pénétrer le Dfwdän d’Ibn Gozman qui, 
depuis sa publication en fac-simile par David de Guszburg, en 
1896, est resté en jachère. ll ne sera pas téméraire d'avancer après 
les articles parus ces dernières années dans le Mémorial Henri 
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Bassel (1928), fslanvica (1927 et 1910), Hespéris (19930 et 1931), 
Romania (1930), que M. G.-S. Colin s’apprète à nous donner l'étude 
tant attendue sur l'arabe hispanique du XII° et du XV° siècle. 

L'Avant-Propos est suivi d’un chapitre de dix pages sur la T0po- 
graphie dinlectale de Rabat. M. L. Brunot nous fournit des rensei- 
gnements précieux et neufs sur les différents groupes ethniques 
des citadins de Rabat. 1l s'étend tout particulièrement sur les 
andalous, aux noms si caractéristiques comme: Palanbo. Ronda, 
Qortobi, Karrakcho, Piris, Mulin, Bargach; mais j'aurais voulu 
qu'il consacrât une page à débrouiller le problème des hniftin qui 
se prétendent d'origine arabe pure ; les travaux de l'école histo- 
rique algérienne et marocaine pouvaient lui fournir quelques 
matériaux. 

A ces citadins, éléments de culture et de civilisation, se sont 
juxtaposés des ruraux, comme les Oudayâs, venus à Rabat pour 
la première fois en 1260 H. — 1844 J.-C., et installés dans la 
Casba qui purte leur nom. ; 

Un autre groupe arabophone tient une place importante dans la 
topographie dialectale de Rabat : ce sont les Phiriin ou Juifs 
convertis à l'islamisme du quartier Bhira. Les renseignements 
phonétiques que M. L. Brunot nous fournit à ce sujet nous incitent 
à croire qu'il-a déjà fait une enquête sérieuse sur le parler de ces 
islämi-s et des Juifs du Meliäh. 11 nous promet d'ailleurs des textes 
sur le parler arabe des Juifs de Fès. Nous aurons ainsi, pour la 
capitale chérifienne, le pendant du travail fait par M. M. Coben sur 
le Parler arabe des Juifs d'Alger (1912) (1). 

M, L. Brunot a eu l’heureuse idée de joindre un plan schémati- 
que de Rabat à la suite de son étude de topographie dialectale. Il 
me semble que pour donner une idée plus concrète de la juxta- 
position des éléments ethniques, il aurait pu indiquer à grands 
traits l'emplacement de la ville européenne. 

Les textes arabes avec transcription sont précédés d’une biblio- 
graphie qui nous renselgne exactement sur les travaux linguisti- 
_ques et ethnographiques publiés sur le Maroc, l'Algérie et la 
Tunisie jusqu’en 1926 ; on trouvera cependant dans les notes de la 
traduction de nombreuses références qui la complètent utilement. 

Mais arrivons au contenu même du livre. Pour donner une idée 
de l'abondance et la variété des sujets traités, nous nous conten- 


(1) Au moment où nous donnons le bon & tirer de ce Compte rendu, 
nous recevons le n° d'Hespéria, du 1‘ trimestre 1932, fascicule I, où 
nous lisons sous la signature de MM. L. Bruaot et E. Malka une 
étude iatitulée : Teætes judéo-arabes de Fés. 
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terons de reproduire les titres de tous les chapitres : la circonci- 
sion — l'allaitement — le mauvais œil — la fièvre typhoide — Îa 
grippe — les funérailles — la culotte — le turban — le laitler et 
le boucher — le thé — le clou de Jha — la cuisine — l'accouche- 
ment — ce que font les feunmes à la maison — histoire de la vieille 
femme et de Satan — la nbtta (réjouissances à l’occasion du trans- 
port du trousseau de la fiancée) — le septième jour de la noce — 
anecdote — le premier jeùne de la fillette — achoura — l'aïd 
elkebir — la pause de Rabman (dans l'étude du Coran) — le lettré 
et le teigneux — le marché aux bestiaux — Îles fondouks — le kif 
et le tabac — le bain public — la coupe de cheveux — le mitron 
— le personnel de la corporation — l'artisan et le commerçant — 
la saignée chez les femmes — Ia première coupe de cheveux — 
conte — les métiers des femmes — jardin des Habous — voyage 
de Rabat à Casablanca [avant l'établissement du Protectorat fran- 
çais] — le juge qui voulut recevoir des épices — l'homme à la glace 
et l’homme au mulet — condition des esclaves. 

Dans ces quarante textes, on trouvera des renseisnements pré- 
cieux sur les mœuts, coutumes et superstitions des citadins de 
Rabat. Ces morceaux, dans leur brièveté — les plus longs n'ont 
que quatre pages de traduction — nous éclairent singulièrement 
sur la psychologie des Indigènes. Quelques pratiques ne sont pas 
très orthodoxes,, mais les Rbâtis sont les premiers à s'en aperce- 
voir et les eflorts qu'ils font pour s’afl:anchir de certaines supers- 
titions d'origine palenne ou maraboutique, montrent assez que le 
mouvement de rélorme (isléh) n'est pas chose snécifiquement 
wabhäbite. 

Les phrases des textes sont sans apprèt, sans recherche, sans 
afteciation. La confiance que M. L. Brunot a inspirée à ses infor- 
mateurs lul a permis de noter une langue donnant une impression 
de naturel, d'abandon, de simplicité. Le style de la traduction 
cherche à calquer la bonhomle de la phrase arabe et M. L. Brunot 
y réussit. Il n'a pas essayé, comme il le dit lui-même dans 
l'Avant-Propos, d'a expurger du langage de ces bons vivants que 
sont les Marocains tout ce que nos mœurs ou no8 Convenances 
réprouvent » ; car ce serait «a se priver bien inutilement de noter 
ce qu'il y a de plus vivant et de plus humain dans ce langage ». 

Cette gaieté discrète qu'a dù éprouver M. Brunot en enquêtant 
auprès des Rbâtis, on la sent dans les textes el traductions, et c'est 
ce qui confère à son livre un caractère si agréablement vivant. 

Je me permettrai maintenant de noter quelques faits linguistl- 

ues. 

; Ce qui frappe, dès les premières lignes de la transcription, c’est 
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la réduction du pronom affixe de la 3* personne masc. sing. hu ou 


ho en « ou 0, à la fin des noms comme à la fin des prépositions : 
1, uuldu ; mtyme ujho ; wine ‘aino. à : lo (p. 3,1. 5, 8, 23) ; 
lu {p. 3, 1. 8, 12, 14, etc.). 

Le pronom saffixe %—# hum est aussi en voie de réduction ; 
dans l'expression 42. : hAbâbum, l'h a disparu (p. 5, 1, 41, 


- 217; p. 5, l. 2 p- 7, . 3, 6. etc.). La constance de cette prononciation 


me fait croire que le hbâbhum de la p.5, 1. 6 et de la p. 41, 1. 14 
est un lapsus. A l'appui de cette constatation, relevons encore le 
râsum de la p. 7,1, 9, le fhâlum de la p. 71, 1.6 et le fhâldtum 
de la p. 37, L. 22 et p. 39, L. 6. 

Le pronom affixe Le hd, sporadiquement, se réduit à a :l4,++es 3 
uistba (p. 7, 1. 17) ; Leu, ur 9 ufrâsa (p. 21, 1, 8), etc. ; 
le plus souvent il se prononce hd. 

On pourrait relever d'autre particularités, communes, d'ailleurs, 
aux parlers de Tanger. Fés, Tlemcen, Nédromah, Alger ; ce qui 
permet de réunir ces parlers dans un même groupe linguistique. 
Comme leurs caractéristiques fondamentales ont été exposées 
méthodiquement par M. Georges-S. Colin, nous renverrons à son 
Aperçu linguistique sur les parlers arabes du Maroc, publié dans 
l'Encyclopédie de l'Islam, tome III, Ilvraison 4%, sv. Maroc, 
pp. 334-340. | | 

J'ajouterai quelques remarques suggérées par la lecture des 
pages de la transcription et de la traduction annotée : 

P.2,1.9:le mot __*xi a été omis dans la transcription. 

P. 6, 1. 46: le verbe \s—=.22.t ne semble pas correspondre à la 
tronscriptioa donnée page 7, |. 8 du bas. 

P. 9, 1. 10 du bas : le premier mot me paraît privé du signe de 
la syllabe sans élément vocalique accentué. 

P.10,1.6: ls! ex 6, ukaidhnu , on notera, ici, l'absence 
de la voyelle provenant du ressaut, 

P. 38,1. 12:14 js le dans la transcription, la voyelle de 
ressaut n'apparalt pas non plus. | 

P. 46.1.2: 14, Si le : même observation. 

P. 99, n. 4: « nâfa‘ : fenouil (?: ». {1 est possible que l'informa- 
teur de M. Brunot ait décrit le faux-fenouil ou une plante ayant 
les apparences du fenoull. Le ndfa' ou plus exactement bû ndfa° 
est, non pas la plante, mais la racine du thapsia (driyàs) qui a 
en effet une grande ressemblance avec le fenouil mais dont les 
graines sont très menues, Dans la flore algérienne, il est d’autres 
plantes ayant le port et l'apparence du fenouil: le +. 
ridolfia segetum — anet ou aneth, et le ie férule, dont les 
graines sont beaucoup plus grosses que celles du thapsia. Le fenouil 
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est appelé par les Indigènes : gén besbs, ls ;l 
rdsiyänd; ou Lait 51, râziyang. (CI. Tuhfat al-ahbdb fi mahiyyde 
an-nabât wa'l-a'ch4b, traduit et annoté par À. Meyer, Alger, 
1881, à l'index. — Abd ar-Razzäq, Kachf ar-rumüûz, 2° éd., Alger, 
1347—1928, à l'index. — Les traductions françaises de ‘Abd ar- 
Razzàq et d’Ibn al-Baïthär, par le D' Leclerc, à l'index.— D' Ahmed 
Issa Bey, Dictionnaire des noms des plantes. Le Caire, 1930. — 
Battandier et Trabut, Flore analytique et synoptique de l'Algérie 
el de la Tunisie, Paris-Alger, 1904, P. 142, où le ridolfia segetum 
est appelé, en arabe, chebetj). Je ne sais sur quel document a pu 
s'appuyer Ben Cheneb, pour écrire dans le Beaussier, 3° éd., Alger, 
1931, p. 993, col. b, que æ signifiait : « graine de fenouil (Maroc) ». 

P. 103, n, 1 : les noms de ces plantes se retrouvent, avec quei- 
ques variantes. dans ‘Abd ar-Razzäq, Ibn al-Baïthèr. Beaussier et 
D‘ Ahmed Issa Bey. 

P. 109, n. 19: le livre d'al-Djazàll (+ vers 870—1465) a pour 
titre exact : Dald'il al-khaïirä:. 

P. 111, n. 1,1. 2 : ile ne craignent ; lire : ils craignent. 

P. 112 : à propos du turban, je signalerai à M. L. Brunot le livre 
de Muhammad b. Mawläi Dja‘far al-Kittänt al-Hasant, Intitulé : 
Ad-Diêma li-ma‘rifat ah'kâm sunnat al-‘imäma, publié à Al-Faïh'4” 
[Damas]. en 1342 [—1923/4]}, in-8°, 134 P. 

P. 165, n, 2, 1. 4 du bas : que pour décrasser ; lire : que pour se 
décrasser. 

P. 180, notes 3 et 14 : M. J. Desparmet a étudié aussi les for- 
mules de début et de fin de conte dans son Enseignement de l'arabe 
dialectal, 2° période, Alger, 4913, IL, pp. 173-175. 

P. 194, d. I. : Desparmets : lire : Desparmet (même faute typo- 
&raphique dans la bibliographie, p. xxv). 

Les Textes arabes de Rabat, t. 1, sont terminés par un Index des 
mots typiques en français qui en rend le maniement des plus 
aisés et permet aux non-arabisants de les consulter avec la plus 
grande facilité, Le travail de M. L. Brunot. pour la présentation 
duquel rien n'a été épargné, pas même letemps — puisqu'il a fallu 
cinq ans pour le sortir des presses — augure bien du tome II qui 
doit nous donner une étude approfondie de quatre centaines de 
familles de mots relevés dans le tome I : faisons des vœux pour 
qu’il paraisse dans le plus brel délai. 


H. PÉRÈS. 


. Charles Dumas. — Petite histoire de l'Algérie. — Paris, Ha- 
chette, 1931, in-8°, 48 pages. 


Ayant à écrire pour les enfants une histoire de l'Algérie, 
M. Charles Dumas, directeur des Ecoles Normales d'Alger- 
Bouzaréa a réussi à faire tenir les données indispensables 
dans une brochure de 48 pages. L'ouvrage, conçu avec. autant 
de clarté que d'intelligence, comporte pour chaque période 
un exposé des faits essentiels, accompagné d’un résumé, 
d'une lecture sur un point important et d'illustrations abon- 
dantes et fort bien choisies. 


G. ESQUER. 


Documents pour l'Histoire algérienne. Autour du Tombeau de 
la Chrétienne — Le roman de l'exploration d'après les 
papiers inédits d'A. Berbrugger, présentés par Robert Dour- 
NON. — Alger, impr. E. Pfister, 1951, in-8°, 48 pages. 


Un journaliste algérois, M. Robert Dournon, que le souci 
de l'actualité n'empêche pas de s'intéresser aux souvenirs du 
passé, apporte en une élégante plaquette, une utile contribu- 
tion à l'histoire de l'exploration du Tombeau de la Chré- 
tienne que dirigea Adrien Berbrugger. 

Cette brochure comprend, avec une biographie de Berbrug- 
ger et un chapitre sur les conditions dans lesquelles fut 
entreprise l'exploration, le texte de 24 lettres que Berbrugger 
écrivit du camp de Beauséjour à sa fille Eugénie, du 15 no- 
vembre 1865 au 10 juillet 1866. 

Ces lettres sant un journal. En mème temps que les progrès 
des travaux, elles notent les menus incidents d'une existence 
qui, à défaut de confort, ne manquait pas de pittoresque. 
D'un style alerte, elles sont d'une lecture agréable et l'on 
doit savoir: gré à M. Dournon d'avoir apporté ses soins à 
leur publication. 


G. ESsQUER. 


———_—_— um 
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Revue des Périodiques 


American journal of philology — 1929. — Broughton : L'ins- 
cription de Phileros (Dougga). 


Annali del reale Istituto orientale di Napoli. — 111 (1930). — 
Corso : Sur un rite funéraire africain et sur son interprétation. 


Archeïon. — IX (192$; — Neveu : Le culte d'Esculape et 
d'Hygie en Algérie et en Tunisie à l'époque romaine. 


Art and Archaeologie. — /925. — Khun de Prorok : Les 


fouilles du Sanctuaire de Tanit à Carthage. — Le méme : 
Anciennes basiliques de Carthage et ruines chrétiennes pri- 
mitives de l'Afrique du Nord. — Le méme : Les fouilles de 


l'ancienne Utique. — 1926. — Kelsey : Carthage antique et 
moderne. — {928. — Morgan : Le charme des villes évanouies 
d'Afrique. 


Assotiation française pour l'avancement des sciences. — 
Congrès de 1927 (Constantine). — Ehrmann : Découverte de 
nombreuses stations préhistoriques sur le littoral ouest et 
est de Bougie. — Debruge. : La grotte des Hyènes dans le 
Djebel Roknia. — Jeanne Alquier : L'âge des tombeaux mé- 
galithiques d’Aïn-el-Hammam. — Thépenier : Les thermes 
ouest de Cirta; sur quatre stèles puniques de Cirta; une 
villa romaine près Condorcet. — Icard : Marques céramiques 
phéniciennes, grecques, romaines, sceaux et plombs trouvés à 
Carthage. — Maitrot de la Motte-Capron : L'influence punique 
dans les arts à Bône. — Robert : La région de Bordj-bou- 
Arréridj, Medjana et Zemmora sous l'autorité turque (1555- 
1830). — Trenga : Essai sur les Juifs berbères. — Marec : 
Les dernières fouilles d'Hippone la Royale. — Abbé Kopp : 
Inscription romaine trouvée à Tébessa. — Congrès de 1928 


(La Rochelle). — Bonniard : Les chambres sépulcrales creu- 


sées dans le roc et leur répartition géographique en Tunisie 
septentrionale. 
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‘Athenaeum. — V (1927). — Patroni : La porte du temple 
que construisait Didon. 


4 = 
Bilychnis. — XANV (/925). — Pincherle : L'arianisme et 
l'Eglise africaine au IV* siècle. 


Bolletino dell’ associazione internazionale degli studi medi- 
terranei. — 1 (/950-/93/). — Poinssot : Fouilles en Tunisie. 
— Xiicacchi : Fouilles et recherches archéologiques en Libye 
daus les années 1928-29, 


Bulletin archéologique du Gomité des travaux historiques. -- 
Rapports et communications, 1927, — Icard : Marques céra- 
miques carthaginoises, grecques et romaines, trouvées à Car- 
thage. — Poinssot et Lantier : Fouilles à Carthage. — Alber- 
tini : Une inscription sur mosaïque, de Corneille. — Icard : 
Sceaux et plombs marqués découverts à Carthage. 


Rapports et communications, 1928-1929. — Saumagne : Notes 
de topographie carthaginoise. — Davin : La vie romaine de 
Carthage à Theveste entre Ad Atticillae et Agbia. — Sauma- 
gne : Quelques inscriptions dé Krib. 


Procès-verbaux, juin-décembre 1928. — Poinssot : Le « parc 
archéologique » de Carthage, — Albertini : Inscriptions de Dije- 
mila et de Guelma. — Massiera : Inscriptions de la région 
de Sétif. — Delattre : Inscriptions de Carthage. — Devaux : 
Inscriptions libyques du Sud tunisien — De Bray : Deux 
vases de Tunisie. — Delattre et Merlin : Amulettes de Car- 
thage. — Merlin : Amulette du Kef. — Ssumagne : Inscrip- 
tions de Bou-Rebia, Sidi-Amara, Tlelsa. — Delattre et Mer- 
lin : Inscription du Djalta — Devaux : Borne cadastrale du 
Sud tunisien. 

Procès-verbaurx, 1929. — Devaux : Mausolées de Henchir- 
Krebita et de Henchir-Oum-el-Abbès. — Cagnat : Documents 
recueillis par les brigades topographiques en Tunisie et au 
Maroc. — Gridel : Nécropole de Sidi-el-Hami. — Wuilleumier : 
Mosaïque de Mac-Mahon, au musée d'Alger. — Gsell : Gra- 
vures du Djebel Seddina, près de Fès. — Delattre : Trou- 
vailles à Carthage. — Wuillemier : Inscription d’Aïn-Rich, 
au musée d'Alger. — Bonniard : Peintures rupestres de la 
Tunisie septentrionale. — W. Marçais : Inscription coufique 
de l'Oued-Bett (Maroc). — Contancin : Inscriptions de Thala 
et de Haïdra. — Merlin et Poinssot : L’autel de la Gens 
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Augusta au musée du Bardo. — Saumagne : Inscriptions de 
Carthage, Musti, Thacia, Kairouan. — Icard : Inscriptions 
puniques de Carthage, — Delattre : Inscriptions de Carthage ; 
inscription d'Oued-Meliz. — Devaux : Ruines de la plaine 
du Toual. — Poinssot : Inscriptions de Tunisie. — Davin : 
Voie romaine d'Ammaedara à Thelepte. — Icard : Inscrip- 
tion punique de Carthage. — Seston : Inscriptions de Mas- 
queray. — Fornacciari : Drain romain de la Soukra (Cartha- 


.ge). — Dussaud : Inscription punique fausse, conservée à 


Alicante. — Chatelain : Lingot de plomb de Volubilis. — Bos- 
co : Inscriptions du département de Constantine. — Merlin : 
Statues de provenance africaine au Musée de Leyde. 


Procès-verbaur, 1930. — Poinssot et Contencin : Inscription 
de Dar-el-Tout. — Cagnat et Horlaville : Rapports de la brigade 
topographique de Tunisie, — Gsell : Fouilles de Mme Alquier 
à Zana ; inscriptions. — Poinssot : Inscriptions de Tunisie. — 
Le même : Stèle découverte à Salammbô (Carthage). — Vœux 
émis par les Congrès d'Alger. — Davin : La cadastration de la 
Colonia Julia Carthago. — Poinssot : Inscriptions de Bou- 
Arada et de Furnos Majus. — Contencin : Lampe de Sousse. 
_— Davin : Nouvelle borne cadastrale du sud tunisien. — 
Massiera : Inscriptions de Sétif, de la région de Sétif et de 
Médéa. — Dussaud : Stèle de Salammbô. — Saumagne 
Inscriptions de Tunisie, — Poinssot : Inscriptions de Tunisie. 
— Aibertini : T. Flavius Priscus, procurateur de Maurétanie 
Césarienne. — Chatelain : Inscriptions du forum de Sala. — 
Albertini : Tête de marbre trouvée à Sétif. — Cagnat : Ins- 
criptions de Rhénanie, d'Espagne et d'Orient intéressant 
l'Afrique romaine ; milliaire de Tunisie. — S. Reinach : Lam- 
pes et intaille trouvées à Cherchell, conservées à Saint-Malo. 


Procès-verbaux, 1931. — Contencin : Inscriptions de Thala 
et de Cincari. — Demombynes : Travaux du Service géogra- 
phique de l'armée au Maroc. — Chatelain : Inscription de 
Sala. — Albertini : Inscriptions de Cherchel. — Truillot : 
Inscription de Youks. — Albertini : Inscriptions de Madaure. 
— Poinssot : Inscriptions de Tunisie (Tebourba, Kasserine, El 
Djem). — Le même : Inscription de Seressi, — Truillot : 
Milliaire de la route de Theveste à Cirla. — Cagnat (d'après 
Christofle) : Fouilles l'Algérie en 1927, 1928 et 1929. — Delat- 
tre : Inscriptions de Carthage et menues trouvailles. — Car- 
copino : Sur une inscription de Carthage. — Poinssot : Fouil- 
les de Musti. — Cagnat : Travaux des brigades topographi- 
ques au Maroc et en Tunisie. — Albertini : Dédicaces et épita- 
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phes d'El Kantara. — Le même : La garnison d'El Kantara. 
— Cagnat : La carte des environs de Volubilis. | 


Procès-verbaux, janvier 1932. — Cagnat : Documents re- 
cueillis par le Service géographique de l'armée. — Saumagne : 
Inscriptions d'Uppenna, Mactar, Sidi Abd-el-Melek, Testour, 


Djama, route de Carthage à Sicca. — Albertini : Inscriptions 
de Badès et de Lecourbe. 


Bulletin de l’Académie d'Hippone. — 36 (1925-1930). — Ma- 
rec : Les nouvelles fouilles d’Hippone ; les thermes de Septi- 
me Sévère. — Maitrot de La Motte-Capron : L'’aqueduc ro- 
main du Bou-Zizi. — Bosco. Notes archéologiques : I, Vestiges 
chrétiens de Cirta ; I, L'évêché Turrium Ammeniarum ou 
Turres Ammeniae ; IIL Inscription inédite latine funéraire 
d'un légionnaire de Cirta ; IV, Puteus Decianus. — Belorgey : 

. Ruines d'Hippone (note sur les fouilles de 1927) — Figuière : 
La coupe (d’après Anacréon). — Notice nécrologique : Auguste 
Soubeyre. — D: Quintard : Le chanoine Auguste Leroy, noti- 


ce nécrologique. — Figuière : Les fouilles d'Hippone ; histo- 
rique. 


Bulletin de la Société française d'histoire de la médecine. — 


XVII (492%). — Neveu : L'aménagement en eau potable des 
villes de l'Afrique rontaine. 


Bulletin de la Société nationale des antiquaires de France. 


— 1928. — Carcopino : Inscription sur mosaïque, de Tipasa. 
— Poinssot ct Lantier : Etablissements agricoles de la région 
du Kef. — Chatelain : Inscription chrétienne de Volubilis. — 


Poinssot : Monnaie de Cagliari attribuée à Carthage. 


- Bulletin trimestriel de la Société de géographie et d’archéo- 
logie d'Oran. — /928, 3 ot & {rimestres (cinis dans les dépouil- 
lements précédents). — Voinot : La neutralité française dans 
le conflit entre l'Amel ct les: Mehaïa, Oudjda 1886-1889. — 
Doumergue : Note sur la réapparilion de deux plantes rares 


des environs d'Oran. — Laforgue : Une secte hérésiarque en 
Mauritanie. : les Glioudf. 


-1929 (omis dans les dépouillements précédents). — Bodin : 
Traditions indigènes sur Mostaganem et Tidjdit. — Grimaud : 
La commune de Pont-de-l'Isser: — Laforgue : Contribution 


à la préhistoire de l'Oucst africain. — Courtot : Nouvelles 
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inscriptions d'Altava (Lamoricière). — Kehl : Haas 
algérienne de la monarchie de Juillet. — Bonalos : . sie 
marocaine en Mauritanie : les Oulad bou Sebs. — oint | 
Quelques inconvénients de l'anarchie des tribus Lens 
voisines de l'Algérie, 1890-1892. — Prat : Influence des brou 
lardè sur la ÿégétation du Djebel-Murdjadjo. 


4931, 3 et 4° trimesires. — Voinot : Les alertes nr ee 
tière pendant les troubles de l'emalat d DE se . 
Doumergue : Station romajne de Si Kaddour (Trois ara à là 
— Le même : Inscription musulmane du Vieil Oran. ce ou 
tot : Deux nouvelles inscriptions d'Altava (Lamoricière). — 
Albertini : Inscription gravée sur un dolium de Palissy. ee 
Doumergue : Nouvelle capture d'une Tortue Luth es 
côtes de l'Oranie. — Thouvenot : La civilisation aflica 
avant la conquête romaine. 

14932, 1" trimestre. — Lefrancq : Le général Boyer, ar 
mandant en chef à Oran (15 novembre 1831). — Res 
Huertas : Le mouvement orientaliste dans la patte de 
çaise de 1830 à 1900. — Ahmadou Mahmadou Ba : Mrs 
de l'Adrer mauritenien de 1872 à 1908. — Laforgue : Los - 
bution à l'ethnographie ancienne de la Mauritanie. : u 
mergue : Note sur les ruines romaines de la région de Guiard. 
_ Mme Vincent : Djemila. 


Bolletino della Gommissione archeologica comunale. _— LV 
(1927). — Carcopino : Sur un fragment d'inscription en mosai- 
que provenant d'une église de Tipase en Maurétanie. 


Cahiers d'archéologie et d'histoire d'Alsace. — XI ie 
__ J. Colin : Inscription de Munzenheim (provenant de e 


chel). 


Classical Journal. — XXI (4925-1926). — Bassett : es 
sur Didon. — Potter : Combien de temps Enée a-tril ste 
Carthage ? — XXIV (1929). — Canter : Le caractère d'Hannibal. 


Classical Philology. — 1930. — Van Sickle : Les travaux pu- 
blics en Afrique sous le règne de Dioclétien. 


Classical Review. — 1927. — Housman : Une inscription 
africaine (Année Epigr., 1915, 41). , 
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Glassical Weekly. — XX. — Hahn : Lumière sur l’Enéide 
(sacrifices humains à Carthage). — Rivss : Le rachat du pre- 
mier-pé. — Knapp : Encore Bellum Africum, 27 (emploi des élé- 
phants). — XXI. — Valentine. : Virgils, Enéide, V, ? (durée 
du ‘séjour d’Enée à Carthage). — XXII. — Sœur Wilfrid : Y 
a-t-il une africitas ? — XXII. — Nutting : Le trésor de Didon. 


Comptes-rendus de l'Académie des inscriptions et belles- 
lettres. — Octobre-décembre 1928, — Solignac : Sur unc pein- 
lure (rupestre) de la Tunisie septentrionale. — 1999. — Delat- 
tre : Les fouilles de Dir-Ftoucha (Carthage). — Chatelain : 
Slalueltes de bronze découvertes à Volubilis. — Le même : 
Nole sur les fouilles de Volubilis. — Alberlini : Tablettes de 
Tébessa ; pyxide de Lambèse. — Saumagne : Les vestiges 
d’une centuriation romaine à l'est d’Él-Djem. — Kilian : Quel- 
ques observations et découvertes de ma mission de 1927-1928 
aux confins Imouhar-Téda dans le Sahara central et oriental. 
— 1930. — Delattre ct Merlin : Lamelle de plomb trouvée à 
Carthage. — Audollent : Note sur une plaquette magique de 
Carthage. — Chatelain : Le forum de Sala. — 1931. — Alber- 
tini : Inscription marlyrologique de Tigzirt. — Jeanne et Pros- 
per Alquier : Stèles votives à Saturne découvertes près de 
N'gaous. — Merlin : Inscription de Thina en Tunisie. — Poins- 
sot : Municipium Rucuma. — Gsell : Autel romain de Zana. — 
Chatclain : Les recherches archéologiques au Maroc. — Mon- 
ceaux : Saint Augustin et le monachisme occidental. — Cha- 
bot : Inscriplion libyque des environs de Tébessa. — Alberti- 
ni : Le réseau routier de la Numidie méridionale. 


La Cultura. — 927. —_ Ceci : Le premier trailé entre Rome 
ct Carthage. 


Eranos (Acta philologica Suecana). — \X1] (192). — Armi 
ni : Etudes épigraphiques (Corpus, VIT, 17110). 


Geographical Review. -— Avril 1925. — Klhun de Prorok : 
Anciennes routes de Carthage au Sahara, 


La Géographie. — LI] (1929). —  Dubuc : Les mines an- 
cicnnes de l'Afrique du Nord. 


Géographische Zeitschrift. — /927. — Hennig : Le « char 
des dieux » de Hannon. 


Glotta. — 1930. — Kroll : Inscription métrique latine de 
Tripolitaine (Boudjem). 


Gnomon. — 1928. — Vogt : L'Afrique française comme pro- 
vince archéologique. 


Hermès. — 62 (1927). — Aly : La découverte de l'ouest (Pé- 
riple dr Hannon): — 64 (1929): — A: Stein : Q. Marcius Dioga 
{inscription de Leptis). 


Historia. W (1931). — Saumagne : Le port punique de Car- 
thage. < 


Humanistisches Gymnasium. — #f (/9%0). — Bengl : De Tu- 
nis à l'emplacement de l'antique Carthage. 


Iahrbuch des dentschen archaeologischen Instituts. Archaeo- 
logischer Anseiger. — 1927. — Hennig : L'archipel des Açores 
atleint par les Carthaginois. — 1925. — Bochringer : Décou- 
vertes archéologiques en Tripolitaine et Cyrénaïque. 


des Savants. — 429. — Merlin : Rome et les rois 
te — 1930. — Alberlini : Actes de vente du w siècle, 
trouvés dans la région de Tébessa. _ Dehérain : L'histoire 
de l'Algérie par l’estampe. — Leschi : Le cinquième Congrès 
international d'archéologie (Alger 1930). — 1384. — Saumagne : 
Les recherches récentes sur la topographie de Carthage. . 
Cugnat : Le théâtre de Subratha (Tripolitaine). — A. Basse : 
Les Aghiabides et l'Ifriqiya. 


The Journal of Roman studies. — XV/11 (/928). — Hobroyd : 
La guerre de Jugurtha : le vrai vainqueur fut-il Marius ou 


Métellus ? 


’ 
Mélanges d'archéologie et d'histoire publiés pes dan 
française de Rome. — XLVII (1930). — Heurgon : vuve : 
recherches à ‘Fipasa, ville de la Maurétanie Césarienne. - 
Lassus : Autour des basiliques chrétiennes de D : 
XLVIIL (1931). — Gsell et Carcopino : La base . . L É 
cius Felix et le décret des décurions de Sala. — Baye ; ne 
bas-relief de Sour Djouab et l'iconographie des sd 
maines sous l'Empire. — Bruhl : Mosaiques de la lêg 
d'Achille à Cherchell. 


—48—. 


Mémoires de la Bociété nationale d:8 antiquaires de Fran- 


ce. — LXXVII (1928). — Merlin : Fregment d’une mosaïque | 


romaine de Sousse conservé aux Etats-Unis, 


Memoirs of the American Academy in Rome. — 1X (1931). 
Pfeiffer : Le théâtre romain de Dougga ; la blibliothèque ro- 
maine de Timgad. 


Mercure de France. — Novembre 1999. — Alquier : Une 
erreur de Renan. Les prétendus trous de sonde dans leg né- 
cropoles phéniciennes. 


Mitteilungen der geographischer Gesellschaft in Hamburg. — 
XLI (1930). — Passarge : Résultats d'un voyage d’études dans 
le Sud-Tunisien en 1928. 


Mitteilungen des deutschen archaeologischer Instituts. Roe- 
mische Abteilung. — 42 (1927). — Welter : Deux tombeaux 
préromains dans l'Afrique du Nord (Medracen, Tombeau de 
la Chrétienne). — 44 (1999) — V. Mueller : Les types des 
représentations de Daphné (mosaïque de Tébessa). 


Mitteilungen des Vereines Klassischer Philologen in Wien. 
— VI (1981): — Vetter : Sur l'inscription métrique de fon- 
dation des thermes de Boudjem (Trip.). 


Monuments Pilot. — XXXI (4931). — Albertini : Pyxide de 
Lembèse (musée d'Alger). 


Musée Belge. — 925. —— Scalais : Le développement du 


commerce de l'Italie romaine entre la première guerre puni- 
que et la deuxième. — Le méme : L'influence de la deuxième 
guerre punique sur l’économie agraire de l'Italie. 


Nuova Antologia. — 192%. — Paribeni : Afrique romaine et 
Palilies. — 41987. — Paris : L'évolution de la constitution et 
de l'activité politique à Carthage et à Rome. 


Petermanns Geographishe Mitteilungen. — {927 et 1998. — 
Articles de Borchardt, Berger, EF. Gautier, Hermann, Neto- 


litzky, Hennig, Kuesters, Schulten, sur la question de l'Atlan- 
tide. 


Philologische Wochenschrift. — 47 (1927). — Schemmel : 
L'école de Carthage. 


r 
FE 


— 149 — 


Philologus. — 59 (930). — Mueller-Granpa : Sur Sénèque, 
Apokolokyntosis, 9, 1 (le mot mapalia). 


Recueil des notices et mémoires de la Société archéologique 
de Constantine. — LIX (1928-4929). — Megnaoua Chérif : Le 
registre du Caïd el Bled de Constantine (1848-1850). — Mas- 
siera : Catalogue des antiquités de Sétif. — Dournon : Cons- 
tantine sous les Turcs, d'après Salah el Antri. — Debruge : 
Faune de la grotte des Hyènes. — Truillot : Peinture rupestre 
du Dyr. — Robert : Types algériens. — Truillot : Inscriptions 
inédites de la région de Tébessa. — Jeanne et Prosper Alquier : 
Les thermes romains du Val d'Or (près Oued-Athménia). — 
Robert : La première défaite de Jugurths. — Marcelle Weissen- 
Szumlanska : À propos des Inka. — P. Alquier : Epigraphie 
latine et libyque du département de Constantine (1926-1930). 
— Le même : Chronique archéologique (1928-1929). 


Rendiconti della pontificia Accademia romana di archeolo- 
gia. — 1928. — Lugli : Essai d'interprétation des règlements 
des collèges de musiciens militaires (Lambèse). — 41930. — 
Romanelli : Sur quelques nouvelles mosaïques de Tripolitaine. 


Rendiconti della reale Accademia nazionale dei Lincei (scien- 
ze morali), — 1928. — Saumagne : Observations sur le tracé 
de la Fossa Regia. 


Revue anthropologique. — 4929. — Leblanc : Les Touareg 
— Le même : Etude de trois cränes touareg Hoggar. — 1950. 
— F. Benoit : Survivances des civilisations méditerranéennes 
chez les Berbères. 


Revue archéologique. — 4928, 2. — Zeiller : Sur les cultes 
de Cybèle et de Mithra (inscriptions de Tripolitaine). — $. 
R(einach). : L'oasis d'Ammon. — 1929, 1. — Gagé : Membra 
Christi et la déposition des reliques sous l'autel — S. R(ei- 
nach) : En Libye italienne, — Ie même : Zama. — 4929, 2. — 
Seure : Les Romains au Maroc. — 1930, 1. — J. et P. Alquier : 
Tombes phéniciennes à Djidjelli . — Obcrmaier : Le paléolithi- 
que de l’Afrique Mineure. — 1934, 1. — Albert-Petil : La ville 
romaine découverte à Chella. 


Revue Bénédictine. — XL (1928). — G. Morin : Date de 
l'ordination de Saint Augustin. 
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Revue d'histoire ecclésiastique. — 24 (f928). — Galtier : 
«“ Ecclesia Petri propinqua ». A propos de Tertullien et de 
Calliste. 


Revue d'histoire et de 
Gagé : Une épitaphe chrétienne d'Afrique (Hippone). 


Revue de Peris. — ‘Août 1929. — Joleaud : L'Atlantide, 
esquisse de protohistoire eurafricaine. 


Revue des études anciennes. — 929. — Piganiol : Notes 
épigraphiques : L'Inscription d'Aln Tebernok. — 930. — Ra- 
det : Mahdia et Carthage. — 4932. — Cuny : Chronologie des 
emplois de basilica et de ecclesia. 


Revue historique. — CLXVII (1931) — Saurmagne : Les 


prétextes juridiques de la troisième guerre punique (suite 
et fin dans CLXVHI). — CLXIX (1932). — Albertini : Stéphane 
Gsell — Merlin : Le Père. Delattre. 


Revue Tunisienne. — Nouvelle série, — 1930. — Saumagne : 
Le champ de bataille du Muthul. — Pignon : L'esclavage en 
Tunisie de 1590 à 1620. — Brunschvig : Un calife hafside 
méconnu. — Davin : Etude sur la cadastration de la Colonia 
Julia Carthago. — Bosco : Note sur quelques nouvelles ins- 
criptions latines de Cirta. — Bercher : Le Kitäb Al-Waraqût, 
traité de méthodologie juridique musulmane, traduit et annoté, 
— Monchicourt : Dragut, amiral ture (1551-1556). — Rurgard : 
Victor Cherbuliez et la Tunisie. — Pignon : La prise d'Alger 
et ses plus récents historiens. — Saumagne : La paix van- 
dale, — Abdul-Wahab : Deux dinars normands de Mahdis. — 
Poinssot et Lantier : Les gouverneurs de la Goulette durant 
l'occupation espagnole (1585-1574). —— Pignon : À propos de la 
prise d'Alger. 


1931. — Grandchamp : Les différends de 1832-1838 entre 
la Régence de Tunis et les royaumes de Sardaigne et des 
Deux-Siciles. — Saumagne : Note sur la cadastration de la 
« Colonia Trajana Thamagadi ». — Arditti : Les épitaphes 
rabbiniques de l'ancien cimetière israélite de Tunis. — Bur- 
gard : Julius von Eckardt, consul général d'Allemagne à Tu- 
nis. — Grandchamp : Notes. — Solignac : Atlantide et Sud- 
Tunisien. — Gateau : La conquête de l'Afrique du Nord et de 
l'Espagne, par Ibn ‘Abd a)-Hakram (traduction annotée), — 
Brunschvig : Quelques remarques historiques sur les méder- 
sas de Tunisie. — Grandchamp : Notes. — Monchicourt : 


religieuses. — 1929. = 
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Etudes Kairouanaises. — Grandchamp : Une mission tuni- 
sienne à Paris en 1743. — Davin : Géodésie, topographie et 
topologie nord-africaine. — Mzali : Un nouveau livre sur l'Is- 
lam : « Mœurs et coutumes des Musulmans », de EF. Gau- 
lier, 

1932, — Saumagne : Stéphane Gsell et le Révérend Père 
Delattre. — Gsell : Edifices chrétiens de Thélepte et d'Ammae- 
dara. L. Ldifices chrétiens de Thélepte. — Merlin : Une visite 
aux ruines de Leptis Magna en Tripolitaine. — Gateau : Suite. 


— Monchicourt : Suite. — B. Roy et Paule Poinssot : Deux 
épitaphes kairouanaises du XVI° siècle. — Arditti : Suite et 
fin. — Solignac, Grandchamp : Notes et documents. 

Revue Universelle. — Novembre 1930. — Papini : Saint 
Augustin. 


Studi Virgiliani. — { (1931) —. Romanelli : Reflets dans 
Virgile des rapports entre Rome et l'Afrique. 


Syria. — X (1929) — Migeon : Le décor iustré dans la 
cérainique musulmane, à propos de publications récentes (G. 
Marçais, Faïences de la Grande Mosquée de Kairouan). — XI 
(19305. — Dussaud : Deux textes puniques de Carthage. 


L'Universo. — 928. — Caporiacco : Atlantide, Tartezze, 
Espagne et Petite Syrie. — 1929. — Mochi : Une page de pré- 
histoire de l'Afrique du Nord (notes sur le capsien). 


Verhandlungen der Versammlung dentscher Philologen. -- 
LUI (1927) — Von Bissing : La Sardaigne ct la cullure des 
Phéniciens, 


La Vie marocaine illustrée. — Juin 1934. — Chatelain : Le 
bracelet de bronze aux monnaies d'argent de Volubilis. 


Wiener Blaetter. — 1929. — Lamer : Recherches archéolo- 
giques dans l'Afrique du Nord, 


Zeitschrift der Geseilschait fur Erdkunde — /927. — Ror- 


chardt : Nouvelles contributions à la géographie nncienne de 
l'Afrique du Nord et À la question de l'Atlantide. 
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NECROLOGIE 


Dominique LUCIANI 


La Société Historique Algérienne atteinte cruellement, 
il y a quelques mois, par la mort de Siéphane GsELz, 
vient d’être frappée de nouveau en la personne de son 
président, M. Dominique Lucranr, décédé le 21 juillet 
1932 à l'âge de 81 ans. Cette perte, sensible pour notre 
Scciélé dont il était le doyen et qui lui doit beaucoup, 
est ressentie d'une façon toute particulière par ses colla- 
borateurs du Bureau. 

Une notice lui sera consacrée dans le prochain numéro 
de la Revue Africaine. Nous reproduisons ci-après quel- 
ques passages de l'hommage éloquent que M. Marcel 
PEeYROUTON, secrétaire général du Gouvernement, en 
l'absence de M. le Gouverneur Général de l'Algérie, a 
rendu à M. Lucranr qui, entré dans l’administration algé- 
rienne comme commis de préfecture, accéda par scn 
mérite aux fonctions de conseiller de Gouvernement et de 
directeur des Affaires Indigènes et qui, délégué financier, 
fut porté, par le consentement unanime de ses collègues, 
à la présidence des Délégations. 


« ...M. Luciani fut de ces travailleurs anonymes aux- 
“ls une opinion publique, attachée trop souvent aux 
périodes bourdonnantes des rhéteurs, ne rend pas justice. 
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Et cependant que d’autres, sur les tréteaux, lançaient pro- 
jets et: propositions contradictoires, lui silencieusement, 
riche d’une expérience acquise sur place, par le contact 
quotidien des indigènes, des colons isolés, le souvenir 
des luttes qu'il avait autour de Jui vu livrer, il prépa- 
rait lois et décrets sur l’état civil des indigènes, sur la 
justice musulmane, sur la propriété foncière, sur l’orga- 
nisation des Délégations financières, sur les réformes indi- 
gènes : enseignement, création des médersas, des écoles 
professionnelles, des infirmeries. Pas une question inté- 
ressant l'avenir, la vie propre, la substance même de 
l'Algérie qui n'ait sollicité son attention. Il avait bien vu 
le problème tel qu’il se présentait à son époque : un 
pays sortant d'une longue léthargie, plutôt qu’un pays 
neuf, un pays, qui n'avait été des siècles durant pour un 
demi-dieu somnolent sur les rives du Bosphore, qu’une 
colonie lointaine, un pays où la France était venue venger 
l'atteinte à son pavillon, l’outrage quotidien au droit hu- 
main, un pays d’abord. habité par des races turbulentes 
que semblait jeter les unes contre les autres le souvenir 
confus des dominations mortes, un pays ensuite vivifié 
par le sang de nos soldats, la peine de nos laboureurs. 
puis terre d'élection d’immigrants hétérogènes. Pas de 
traditions communes, des impatiences, légitimes d'ail- 
leurs, qu’il convenait de coordonner. 

« Respect des hommes, respect des biens, respect des 
contrats, respect des consciences, principes majeurs dont, 
au risque de passer pour un dévôt du passé, il faut procla- 
mer l'éternelle vertu. Le président Luciani avait compris 
que dans cette adaptation, le temps est le maître ; il avait 
trop observé, il avait trop médité, il avait trop le sens 
des réalités, il était trop intelligent, il était trop honné- 
te pour croire à la vertu des ces formules magiques que 
les bavards irresponsables vendent comme orviétans sus- 
ceptibles de guérir instantanément, définitivement les 
maux multiples de l’humanité dolente. 
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« Et ce qu'il pensait il le disait fermement, avec quel- 
que ironie, en gentilhomme de France. Pendant quinze 
ans, sous la haute direction de gouverneurs généraux 


dont il fut le collaborateur dévoué sans abdication, il: 


fixa K politique indigène ; et le concours que ses admi- 
nistrés apportèrent à notre pays envahi, la paix laborieu- 
se que nous vivons, témoignent de sa clairvoyance. On 
rendra toujours justice à l’honnête homme ferme en 
ses propos. 


Ce nn msn ss ans sn nn sas at srsuss 


« Tour à tour, fonctionnaire de bureau, chef de cir- 
conscription territoriale, magistrat municipal, élu de la 
colonie, président d’assemblée, il montra par sa parfaite 
adaptation à ces situations -diverses l'unité de concep- 
tions, de méthodes qui doivent, dans le domaine de l'ef- 
fort public, animer tous les bons serviteurs de l'Algérie. 
Ces formes d'activité que d’aucuns veulent opposer entre 
elles peuvent collaborer puisqu'elles se succédèrent en 
nn seul, harmoniensement. Leçon d'entente... n 
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CHRONIQUE 


L'ARCHEOLOGIE ALGERIENNE EN 1931 (Rapport adres- 
sé à M. le Gouverneur Général par le Directeur des 
Antiquités). 


Dans le domaine de la préhistoire, M. Reygasse a porté 
principalement ses efforts sur l'établissement de cartes 
d'archéologie préhistorique, soit pour l'Algérie, soit pour 
le Sahara. Les premiers résultats de ce travail ont figuré 
à l'Exposition coloniale de Vincennes. 

Parmi les ruines d'époque romaine, celles de Timgad, 
de Lambèse, de Madaure ont donné lieu aux travaux habi- 
tuels d'entretien et de recherche. À Timgad, M. Marrou, 
membre de l'Ecole française de Rome, boursier de voya- 
ge du Gouvernement général, a étudié une nécropole 
païenne du second siècle, sur l'emplacement de laquel- 
le s'est élevé plus tard le monastère chrétien du faubourg 
occidental. À Madaure, on entrevoit dans un avenir pas 
très lointain le moment où les quartiers les plus intéres- 
sants de la ville auront été déblayés : il conviendra alors 
de transférer le chantier de fouilles à Khamissa, où il 
reste beaucoup à faire. 

À Djemila, le problème posé par l'édifice vaste et com- 
pliqué qui cette année encore a été le principal objet des 
travaux n'est toujours pas éclairci. Cependant, le fait 
qu'une parenté étroite existe entre l'une des mosaïques 
qui le décorent ct une fresque de Pompéi où l’on s’accor- 
de à reconnaître une scène d'initiation dionysiaque 
conduit à supposer que ce monument était en rapport avec 
le culte mystique de Bacchus, associé peut-être ici à 
d’autres cultes du même ordre. 

Les fouilles dirigées par Mme Alquier à Zana ont don- 
né de très bons résultats. Du forum, les travaux ont pas- 
sc aux abords de cette place. 

Un autel à Cybèle, particulièrement remarquable, a fait 
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le sujet d’une communication de M. Gsell à l’Académie 
criptions. ee. | 
ei nt même et dans la région, les ae . 
M. Alquier ont été gènés par l’état de sa santé 3 se _ L 
L 32 la mort a enlevé au service des antiquités a e ss 
nt ‘collaborateur, dont la compétence et le z os 
difficilement op On pures TR a 5 
à er, qu toute: 
a danon sis illeur parti sera tiré des 
herches de son mari, le meilleur pe | 
D LR entrepris et des notes ne par Alquier 
il fût abattu par la maladie. | 
Ne fouilles de Sour Djouab ont achevé de ee 
physionomie de cette petite ville d'origine militaire, 
remaniée et très maltraitée à une basse époque, De 
Le théâtre de Cherchell a été étudié par : . 
architecte, boursier de voyage a nd & 4 
iétri : sa 
ral. M. Piétri a levé en outre, ipasa, le : 
éti i t la fouille continue à 
tière chrétien de Sainte-Salsa, don | ont à 
! inté tats acquis jusqu à 
un très grand intérêt. Les résu t usq 
on ont &é présentés à l'Académie des Inscriptions 
MM. Albertini et Leschi. + nu 
FM. de Vulpillières ne cesse d na. es 
ailles dans la collection lapi aire -K: ne 
xise épigraphiques so. par e ar is ps 
: jrecteur des Antiquités 
qués par le directeur ee du 
Inscriptions, soit à la Commissic ; 
Nord et cr fourni à la Revue africaine un ns a 
sez étendu. Ils nous apprennent beaucoup de c Pa su 
l'occupation militaire et le réseau routier de cette région 
à l’époque romaine. en 


AAMAANNN 


Le lieutenant-colonel Guénin Rs en que ue 
re Ua : a à 
Alger, où il avait pris Sa retraite. son n 
ché à l'exploration or et pape at si ca 
région de Tébessa, où il rési a comme Üc an 
dé avant que ce territoire füt remis à TRE ee 
civile (Inventaire archéologique du cercle de LÉ : 


dans les Nouvelles archives des missions scientifiques, 
t. XVII, 1909). 


AAA 
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LE GOUVERNEUR GENERAL ET LE BUREAU DE LA 
SOCIETE HISTORIQUE A TIPASA. 


Les membres du bureau de la Société historique algé- 
rienne se sont réunis ke dimanche 20 mars 1932 à Tipasa 
en un déjeuner que M. Jules Carde, gouverneur général 
de l’Algérie et président d'honneur de la Société honorait 
de sa présence. 

Y assistaient également MM. le recteur Taïilliart ; Annet: 
directeur du Cabinet du Gouverneur Général, Vigouroux, 
directeur de l'Intérieur et des Beaux-Arts au Gouverne- 
ment général ; Luciani, président de la Société histori- 
que’; Yver et Albertini, vice-présidents ; Esquer, secré- 
taire général ; Berque, trésorier ; Braudel et L. Bessière, 
secrétaires, G. Marçais, Lespès, Larnaude, Canard et Les- 
chi, membres du bureau. 

Ce fut une très agréable réunion, sans solennité ni 
longs discours ; la gaieté n’en fut point absente. On fit 
honneur au menu exécuté par le chef Warin de l'hôtel 
du Rivage et la conversation ne chôma pas. M. Carde se 
plut notamment, pour la joie des convives, à raconter 
maints épisodes de sa carrière coloniale. 

Après avoir excusé les absents, M. Peyrouton, secrétai- 
re général du gouvernement, le lieutenant-colonel de 
Saint-Maurice, chef de la maison militaire, Jarre, chef 
du secrétariat particulier du Gouverneur général et Ala- 
zard, membre du bureau, le président, M. Luciani remer- 
cia le Gouverneur général d’avoir accepté de venir à 
Tipasa. Ce lieu, célèbre par ses ruines romaines, a été 
choisi à dessein pour cette réunion par le bureau d’une 
Société dont le but qu’elle poursuit depuis soixante-dix- 
sept ans est précisément de mettre en lumière les vestiges 
du passé. À ce propos, M. Luciani a attiré l’attention du 
Gouverneur général sur l'intérêt qu'il y aurait à organiser 
un service de recherches et de conservation des monu- 
ments antiques, tel qu'il existe en Tunisie, au Maroc et 
en Syrie, pays dans lesquels l’établissement de la France 
est cependant moins ancien qu'en Algérie. 

M. Carde a remercié d’avoir été convié, dans le beau 
site de Tipasa, à une réunion dont il a apprécié l’intimité. 
Au cours de ses voyages en Algérie il a pu se rendre 
compte qu’un nombre trop grand de ruines antiques a 
été perdu ou détruit. Il s’est déclaré convaincu de la né- 
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cessité d'organiser d’une façon définitive un service des 
monuments historiques doté de moyens d'action conve- 
nables, grâce auquel ce que le temps a épargné de ces 
monuments pourra être sauvé désormais. En terminant, 
ls Gouverneur général a levé son verre à la prospérité 
de la Société historique et à la santé de son vénéré pré- 
sident M. Luciani, qu’entourent lé respect et l’estime de 
tous. 

Ensuite ce fut la visite de la ville antique dont la ré- 
surrection est inséparaMe du souvenir de Stéphane Gsell. 
Les Thermes, le Temple, le Château-d’eau, le Théâtre, la 
Basilique di me dans leur cadre de verdure. On 
termina par la basilique de Sainte-Salsa. Des fouilles ré- 
centes ont mis à jour une nécropole chrétienne dont les 
sarcophages dominent la mer, dans un des paysages les 
plus émouvants et les plus harmonieux qui soient. M. 
Garde fut très intéressé par. les explications sobres et 
évocatrices données par M. Albertini. Puis, dans le cré- 
puscule, ce fut le retour à Alger. 


mm 
A L'INSTITUT. 


L'Académie française à décerné le grand prix Goberl 
à M. Augustin Bernard pour son livre l'Algérie, qui 
: forme le tome II de l'Histoire des Colonies françaises. et 
un prix d’Académie de 2.000 francs à M. E. F. Gautier 
pour l’ensemble de son œuvre. 


VAWMAM 
À L'UNIVERSITE D'ALGER. 


M. Charles Tailliurt, recteur de l’Académie d'Alger a 
élé nommé sur sa demande recteur de l’Académie de 
Montpellier. 

La Société Historique Algérienne n'oubliera pas l'in- 
térêt et l'appui effectifs que lui a toujours témoignés 
M. Tailliart. Aux regrets et aux vœux unanimes qui l’ac- 
compagnent dans sa nouvelle résidence, elle se fait un 
devoir de joindre les siens. 


AMAR 
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PUBLICATIONS DE LA SOCIETE HISTORIQUE. 


Vient de paraître : 


Deuxième Congrès National des Sciences Historiques 
(Alger 14-16 avril 1930), publié par les soins de la Socré- 
TÉ INSTORIQUE ALGÉRIENNE — Alger, 1932, in-8 de 3:65 
pages. Ce volume comprend le texte des communications 
faites au congrès et les discours qui y ont été prononcés. 
Il a été adressé à titre gracieux aux membres de la Société 
Ilistorique. 


En cours d'impression : 


Cinguantenaire de la Faculté des Lettres d'Alger : 
1930), articles publiés par les professeurs de la Faculté. 


Cinquième Congrès internalional d'Archéologie (Al- 
ger, 14-16 avril 1930). 


un mn ss + ———…# 


Le Gérant J. CanBonEL. 


ALGER — JMPRIMERIE JULES CARBONEL 


EXXIUI — N° 352.353 3° et 4' TriMEsTReS 1992 


M. DOMINIQUE LUCIANI 


M. Dominique Luciani est né à Partinello (Corse) le 2 
juillet 1851. Ses études faites au collège d’Ajaccio, le 
jeune bachelier partit pour Constantine où l’un de ses 
oncles était secrétaire général de la Préfecture. Il entra 
dans cette administration, le 1° juillet 1870, en qualité 
de commis-auxiliaire, commençant ainsi une carrière qui 
devait se dérouler toute entière en Algérie. 

La guerre survint. M. Luciani s’engagea dans les tirail- 
leurs algériens, fit campagne en Kabylie, et, après sa 
libération en avril 1871, reprit ses fonctions à la Préfec- 
ture. Tout en s’acquittant de celles-ci avec une activité et 
une intelligence qui lui valurent d’être nommé rédac- 
teur principal après cinq ans de services, il menait de 
front ses études de droit et d’arabe. 

Faire, il y a soixante ans, son droit dans une ville 
d'Algérie, loin de tout enseignement direct, dénotait chez 
ce jeune homme une conscience et une obstination au tra- 
vail qui furent toujours parmi ses qualités dominantes. 
H subit avec succès les examens de la licence devant la 
Faculté de droit d’Aix. Quant à l’arabe dont les premiers 
éléments lui furent enseignés par un vieux professeur de 
la Médersa de Constantine, il le travailla avec acharne- 
ment, suivant sa propre expression, ne se contentant 
pas de satisfaire en deux ans à l'examen administratif 
pour la prime d'’arabe de 1" classe, mais de manière à 
posséder à fond toutes les nuances d’une langue, toutes 


11 
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les subtilités d’une pensée aussi différentes de la langue 
et de la pensée latines. Par la suite, les séjours qu'il fit 
dans l’Aurès et en Kabylie le familiarisèrent avec les 
idiomes berbères qu'il parlait aussi couramment que 
l'arabe. : 

Les années passées à la Préfecture de Constantine, 
l'étude des dossiers, la préparation des décisions admi- 
nisiratives, avaient donné à M. Luciani la pratique de 
l'administration, telle qu'elle se pratique dans les bu- 
reaux. En entrant dans le service des communes mixtes, 
il allait administrer directement les indigènes dans des 
conditions qui, laissant à un chef une initiative plus 
grande, accroissent d'autant ses responsabilités. 

Après une année passée à Sétif comme adjoint civil 
au général commandant la subdivision, il fut successi- 
vement administrateur des communes mixtes d’Ain. 
Mlila (18;7), de Batna (1880), d'Attia (1885). A la tête 
de vastes circonscriptions qu'il devait parcourir à cheval. 
l'administrateur, assisté d'un seul adjoint français, ayant 
comme personnel un khodja et quelques cavaliers indi- 
gènes, était à la fois maire, juge, chef de la police : il 
devait établir le budget de la commune, gérer les revenus 
et l'exploitation des propriétés communales, exercer la 
Surveillance politique de populations musulmanes nom- 
breuses dispersées dans les villages, les douars, et parmi 
lesquelles les Français étaient comme perdus. De plus, 
dans ces communes qui venaient à peine de passer sous 
l'autorité civile, il fallait alors procéder dans des condi- 
tions de sécurité souvent précaires, à la constitution de la 
propriété individuelle indigène et préparer la colonisation. 

Pour que l'administrateur ne se montrât pas inférieur 
à une mission aussi complexe et aussi délicate, il devait, 
à la connaissance des droits des indigènes et des euro- 
péens, joindre beaucoup de doigté, une patience obsti- 
née et une grande fermeté, afin de faire accepter et res 
pecter par tous les solutions justes. Ces qualités permirent 
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à M. Luciani d’exercer sur ses administrés une autorite 
à base de confiance. 11 fut noté par les Préfets qui se 
succédèrent à Constantine comme le meilleur adminis- 
trateur du département et comme devant parvenir aux 
grades les plus élevés de l’administration. Il fallut cepen- 
dant une raison de santé pour qu'il demandât un poste 
plus sédentaire. Le 25 décembre 1888, il était nommé au 
Gouvernement Général, sous-chef du 6° bureau auquei 
ressortissaient les questions relatives aux indigènes. 
L'administration centrale de l’Algérie avait alors une 
importance assez médiocre. Le système des rattachements 
faisait du Gouverneur général une sorte de préfet supé- 
rieur, sans plus. Directeurs et sous-directeurs étaient in- 
connus. Sous l'autorité du Secrétaire Général, on comp- 
tait exactement six bureaux avec, à la tête de chacun. 
un chef et un sous-chef. L’avancement était dans ces 
conditions peu rapide. Mais si M. Luciani dut attendre 
douze ans avant d’être nommé chef de bureau, sa per- 
sonnalité n’en conféra pas moins à des fonctions d'ordi- 
naire effacées une importance inacoutumée. Non seule- 
ment, il participa à la préparation des textes législatifs 
concernant les indigènes, mais il en fut souvent l'ins- 
pirateur véritable. Il suffira de citer les plus importants, 
pour avoir une idée de l’œuvre réalisée par le sous-chef 
de bureau Luciani. | 
Décret du 17 août 1889 organisant la justice musul- 
mane en Algérie : — décret du 18 octobre 1892 relatif 
à l’enseignement des indigènes, en particulier le titre IN 
visant les écoles des zaouïas et les écoles coraniques ; — 
décret du 23 juillet 1895 qui organisait dans les méder- 
sas un enseignement supérieur mixte comprenant avec 
le droit musulman, l'histoire générale, la littérature 
française, les sciences, etc. ; — loi du 14 avril 1893 ins- 
tituant en Algérie les sociétés de prévoyance indigènes 
dont le but était de consentir des avances en grains ei 
en argent aux indigènes des douars et qui ont rendu, no- 
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taminent pendant la guerre, tant de services ; — loi du 
16 février 1897 relative à la propriété indigène, qui, en 
complétant les dispositions du Senatus-Consulie de 1863. 
instituait une procédure pratique aboutissant à la déli- 
vrance d’un titre de propriété clair et précis ; — enlin 
les nombreuses circulaires auxquelles cette loi a donné 
lieu. M. Luciani a su y définir le statut de la terre arch 
avec un remarquable bon sens juridique, se préoccupant 
de garantir les indigènes contre des ventes inconsidérées 
qui les auraient privés de: leurs moyens d'existence, 

De tels services lui valurent avec sa promotion, le 1* 
janvier 1899, au grade de chef du sixième bureau, d’être 
nommé deux ans après conseiller rapporteur adjoint au 
Conseil de Gouvernement. Quelques mois plus tard, le 
Gouverneur général, M. Révoil, l’appelait aux fonctions 
de directeur de son Cabinet. 

Cependant, la réforme d'août 1898, en mettant fin au 
régime des rattachements, avait doté l’Algérie d'un nou- 
veau statut caractérisé par l'extension des pouvoirs et de 
l'autorité du Gouverneur général. 1| en était résulté pour 
l'administration centrale un accroissement d’attributions 
et d'effectifs. Trois directions furent créées en 1900 : 
celle des Affaires Indigènes le fut le 30 décembre rgo1. 
Son premier titulaire fut M. Luciani, qui continua à rem- 
plir en même temps les fonctions de conseiller rappor- 
teur jusqu'au 25 octobre 1912, date à laquelle il y eut 
séparation entre ces fonctions et celles de directeur. 

M. Luciani s’est ainsi trouvé jusqu’à la fin de sa car- 
rière, c’est-à-dire pendant plus de dix-sept ans, à la tête 
d’une direction dont les attributions étaient particulière- 
ment vastes, car elles s'étendaient à tout ce qui concerne 
l'administration, l’ enseignement, le culte, la justice. 
l'assistance des ‘indigènes. y avait là, parallèle à celle 
des Français en Algérie, une autre administration s’exer- 
çant sur des populations incomplètement évoluées et qui 
devait pour faciliter cette évolution faire avant tout œuvr® 
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créatrice. Dans cette haute situation, M. Luciani a été, 
pour quatre gouverneurs différents, un collaborateur 
immédiat, d’une loyauté parfaite, mais sans rien abdi- 
quer de son indépendance de caractère ni de jugement. 

Lutter contre les maladies qui déciment, faute d’hygiè- 
ne non moins que faute de soins, la population indi- 
gène ; donner à celle-ci les moyens d’assurer son exis- 
tence, furent. parmi les préoccupations constantes du 
nouveau directeur. De là le développement continu de. 
l’assistance médicale par la création d’infirmeries indi- 
gènes, d’auxiliaires médicaux, de cliniques pour les fem- 
mes et les enfants, d’un service de consultations médi- 
cales gratuites pour les tribus. De là aussi, le développe- 
ment donné à l’enseignement professionnel par la créa- 
tion d'ateliers de tapis et de broderie, d'écoles pour ls 
formation de bons ouvriers. 

Sa direction fut marquée également par l'élaboration 
de règlements (ainsi le statut des administrateurs des com- 
munes mixtes et celui des caïds) et de textes législatifs 
dont certains ont une portée politique. À la suite des 
troubles de Margueritte qui furent le fait saillant d’une 
période d'insécurité croissante, il parut nécessaire de sou- 
mettre les indigènes (à l’exception des notables musul. 
mans et des anciens militaires) à une juridiction cara:- 
térisée par une procédure efficace et rapide leur évitant 
des frais de déplacement et de justice généralement éle- 
vés. Ce furent les Tribunaux Répressifs institués par le 
décret du 9 août 1903, et qui ont fonctionné jusqu’en 
1930. La loi du 30 décembre 1902 avait créé les Cours 
Criminelles destinées à connaître des crimes commis par 
les indigènes. Contrairement aux juridictions de droit 
commun, ces tribunaux spéciaux associaient les intéres- 

8 à l’action de la justice, en adjoiïgnant des assesseurs 
indigènes au juge français. 

Peu avant la guerre, le décret du 3 février 1912 insti- 
tua le service militaire obligatoire des indigènes, avec des 
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dispositions transitoires très souples qui ont permis à {a 
masse de se familiariser peu à peu avec l’idée de l’obli- 
gation militaire. Celle-ci devait avoir pour conséquence, 
sitôt la paix revenue, la concession aux indigènes de droits 


politiqués, par la loi du 4 février 1919 qui facilite leur 


accession à la qualité de citoyen français, le décret du 
6 février relatif à la représentation de ceux qui restent 
soumis au statut personnel musulman et les décrets des 
€ Jévrier et 5 mars 1919 qui réglementent la composition 
et le fonctionnement des djemaâs de douars. 

De ces dispositions législatives est résultée une exten- 
sion importante du droit électoral des indigènes. Ceux-ci, 
dans les communes de plein exercice, prennent part dé- 
sormais à toutes les élections, et dans les communes 
mixtes élisent les membres des djemaäs. qui à leur tour 
participent à l'élection des délégués financiers et des con- 


seillers généraux indigènes. Ces réformes parurent pré- 


Maturées à l’époque. Elles sont maintenant entrées dans 
les mœurs des indigènes et constituent une charte qui 
leur permet de faire l'apprentissage des libertés civiques. 

Au cours de sa carrière, M. Luciani avait été frappé 
par les obscurités, les complications, les incohérences, 
les injustices de la jurisprudence musulmane en matière 
de successions, et des résultats fâcheux que son appli- 
cation comportait an point de vue de la situation écono- 
mique des pays musulmans en particulier dans le nord 
de l'Afrique. Dans son Introduction au Traité de dévo- 
lution des successions musulmanes de G. Fauvelle. après 
avoir montré qu’il existait à ce point de vue en Algérie 
deux régimes, l’un d’origine religieute, l’autre coutu- 
mier, il se demandait si cet état de, choses était bien 
conforme aux intérêts des intéressés eux-mêmes. De là, 
l'idée de mettre à l'étude la codification du Droit mu- 
sulman. Le but poursuivi était, d’une façon générale, 
d'assurer l'unité législative dans une matière où les dé- 
rogations étaient presque la règle ;: ensuite, de réaliser 


« 
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progressivement la réforme de certains usages tels le 
droit de djeber qui soumet le mariage des filles à l’auto- 
rité sans appel du père, ou la théorie de « l’enfant en- 
dormi » suivant laquelle un enfant, avant de naître, peut 
rester plusieurs années dans le sein maternel, Les tra- 
vaux préparatoires poursuivis dès 1906 par une Com- 
mission dans laquelle le directeur des Affaires Indigènes 
eut un rôle prépondérant, aboutirent dix ans après à un 
Avant projet. de code rédigé par M. Morand, doyen de la 
Faculté de Droit d'Alger. 

Il est regrettable que M. Luciani n'ait pas consigné 
par écrit les résultats de son expérience en matière de 
politique et d'administration indigènes. Du moins, en 
parcourant les procès-verbaux des Délégations Financières 
devant lesquelles il intervenait en qualité de commissaire 
de gouvernement, on peut comprendre de quels éléments 
était faite cette politique qui, également éloignée d’un 
conservatisme étroit et des improvisations hasardeuses, 
tendait à réaliser par une action continue, une collabo- 
ration confiante entre Français et Indigènes : une com- 
préhension très nette de la mentalité de ceux-ci, grâce 
à sa connaissance parfaite de leur langue, de leur façon 
de penser et de réagir, grâce aussi aux observations 
qu’il avait faites au cours de voyages dans les pays 
musulmans, au Maroc, en Tunisie, en Egypte, en Syrie; 
une grande droiture, une fermeté prudente mais sans 
faiblesse, un sentiment très élevé de la justice et de ce 
que doit être la tutelle de la France. Si l’on se demande 
quels étaient à son égard les sentiments des intéressés, il 
sera permis à celui qui écrit ces lignes d’attester qu'à 
un moment où M. Luciani, ayant pris sa retraite, n’était 
qu'un simple particulier, il a entendu, non pas un, mais 
de nombreux notables indigènes, rendre un hommage 
sans restriction à l’esprit de justice qui avait toujours 
animé l’ancien directeur au Gouvernement Général. 

Il prit sa retraite le 7 octobre 1919, en pleine vigueur 


physique et intellectuelle, dans la maison qu'il avait fait 
construire à l’entrée du village d’El-Biar, sur les pentes 
de St-Raphaël qui dominent Alger. De proportions mo- 
destes mais commodes, comme la maison du sage, elle 
était comme elle accueillante aux amis. Là il aurait pu 
vivre, entre son jardin et sa bibliothèque, des jours tran- 
quilles. Son activité ne s’y résigna pas. De toutes parts, 
d’ailleurs, on faisait appel à son dévouement : on con- 
naissait son désintéressement et la conscience scrupuleuse 
avec laquelle il s’acquittait des moindres missions qui 
lui étaient confiées. Aussi la retraite lui créa-t-elle moins 
de loisirs que de labeurs. Dès 1919, les électeurs d’El- 
Biar le portèrent à la mairie. Plus soucieux du bien public 
que des contingences électorales, il dirigea pendant dix 
ans les affaires de la commune avec sagesse et fermeté. 
En 1919 également, les colons de la deuxième cir- 
conscription d'Alger firent de M. Luciani leur représen- 
tant aux Délégations Financières. Sa qualité de doyen 
d'âge lui imposait l'obligation — dont il s’excusait — 
de prononcer au début de chaque session le discours 
rituel d'ouverture. J1 n'en abusait pas, se contentant d’al- 
locutions brèves, mais auxquelles une expérience qni re- 
montait à plus d’un demi-siècle, donnait du poids. 
Tantôt il se plaisait à rappeler ses débuts dans l’admi- 
nistration. Tantôt il évoquait avec humour les métliodes 


de travail des Délégations : « Nous continuerons à déli- : 


bérer sous la tutelle vigilante de nombreux commissaires 
du gouvernement ; ces hommes aimables autant qu’in- 
telligents guideront nos pas dans le chemin de l’ortho- 
doxie financière et nous prêteront au besoin des verres 
appropriés pour rectifier notre vision. Notre salle des Pas- 
Perdus s’efforcera d’être encore un prolongement de la 
salle publique, un forum où les intérêts corporatifs : syn- 
dicats, amicales, etc... monteront facilement à l'assaut 
de notre budget. Entourés de prévenances flatteuses, dans 
une atmosphère ouatée, nous n’oublierons pas d’ailleurs, 


à l’occasion, de communier dans des agapes fraternelles, 
sous les espèces de la rhubarbe et du séné, en échangeant 
des poignées de main et des sourires satisfaits. Et puis, 
à la fin de notre session, un collègue fort aimable, très 
fin, très spirituel, nous prouvera encore une fois suivant 
le mot de Beaumarchais, que tout finit par des chan- 
sons ».. 

Parfois le ton s'élevait, lorsque, précisant les problè- 
mes et les responsabilités de l’heure, il affirmait sa foi 
dans les destinées de l’Algérie française. « Que sera l’Al- 
gérie dans cinquante ans ? » demandait-il en 1927. 

.« Ce qu'elle sera, mes chers collègues, cela dépend de 
nous. Ce serait vous faire injure que de faire appel à 
votre prudence, à votre fermeté, à votre patriotisme. Per- 
sonne n’a de droit de les mettre en doute. El pour ré- 
pondre à la question que j’ai rappelée, j'emprunterai le 
mot d’un vieux chef indigène, un de ceux qui ont été les 
auxiliaires précieux de notre conquête, et dont les déco- 
rations s’accrochaient à des burnous troués par les balles. 
Un de ses administrés lui demanda s’il pensait que la 
domination française durerait encore longtemps. Le vieux 
chef répondit furieux : « Menni leddabba, de moi jus- 
qu’au jugement dernier ! » Je dis en terminant : « l’Al- 
gérie restera française ». 

Au cours des sessions, il occupait rarement la tribune, 
mais il n’hésitait pas à revenir à la charge, soutenant 
avec une ténacité que rien ne lassait les avis et les solu- 
tions qu'il estimait justes. 11 jouissait auprès de ses col- 
lègues d’un respect affectueux et d’une estime qui se 
manifestèrent publiquement lorsque d’un accord unani- 
me il fut élu par eux en 1931 président des Délégations 
Financières. 


Se borner à retracer la carrière du fonctionnaire et de 
l'homme public, qu’elle qu'ait été son importance, ne 
suffit pas à donner une idée exacte de la personnalité de 
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M. Luciani. Cet administrateur a été en même temps un 
érudit et son influence s’est exercée au profit des œuvres 
intellectuelles en Algérie. 

D'abord il a été édité et traduit de nombreux ouvrages, 
œuvre méritoire car il s’agit de.textes importants et 
particulièrement ardus qui se rapportent à la jurispru- 
dence, à la théologie, à la philosophie musulmanes. 

Le décret du 17 août 1889 avait organisé le service de 
la justice musulmane et soumis à la loi française les in- 
digènes non naturalisés, à l'exception notamment de ce 
qui concernait leurs successions. Le mode de transmission 
de la propriété indigène restait donc réglé par la loi mu- 
sulmane. C'était précisément le point sur lequel elle 
s’écarte le plus de la législation française, usant de pro- 
cédures compliquées et de termes peu clairs, même pour 
ceux qui étaient chargés de l'appliquer. | 

Il était indispensable de mettre les textes essentiels de 
cette loi à la portée de tous. M. Luciani donna tout 
d'abord en 18g9o la traduction du plus important de ceux 
relatifs aux successions, la Rahbia, l’un de ces traités 
fréquents chez les Arabes, qui usent de la forme poétique 
ou plus exactement versifiée pour mieux graver le sujet 
dans la mémoire des lecteurs et leur en faciliter d'étude. 
Ce poème anonyme qui expose les doctrines de l’école 
châféite, a toujours joui d'une grande vogue. Les com- 
mentaires en ont été nombreux, dont les principaux sont 
celui d'Abdallah Chenchouri, commenté lui-même par la 
glose d'El Badjouri, celui de Sibt el Mardini, amplifié 
par Mohammed ben Omar el Bakri, ceux enfin d’Abder- 
rahman Es Sebti et d’Abderrahman el Abhdaoui. 

Afin que cette publication eût toute l'utilité que l'on 
pouvait en espérer, M. Luciani a donné de la Rahbia une 
traduction exacte ; il a clarifié commentaires et gloses 
dans lesquels se perdait le texte primitif, et il a présent 
le tout dans un ordre logique qui en facilite la com- 
préhension. 
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Six ans après, il publiait en même temps une nouvelle 
traduction de la Rahbia seule et le texte, avec traduction, 
du Petit traité des Successions musulmanes dû à Ibn el 
Hossain Er-Rhabi surnommé ben Tiqua. 

Une publication d'une portée plus générale est celle 
de la traduction inédite que le docteur Perron, le tra- 
ducteur de Sidi Khalil, avait faite de l'ouvrage de Ch'âra- 
ni, savant de l’école chaféite qui vivait en Egypte au 
XVF° siècle de notre ère, et qui, sous le titre de Mizän El 
Chéryah ou Balance de la loi, expose et pèse (d’où le titre 
de l’ouvrage) les solutions diverses de chacun des quatre 
rites orthodoxes (malékite, hanéfite, chaféite et hanba- 
lite) en matière de jurisprudence religieuse et civile. 

M. Luciani s'est attaché également à l'étude de la 
pensée musulmane dans le domaine de la religion et de 
la philosophie. Il l’a fait avec conscience, avec sympathie, 
mais aussi avec beaucoup de lucidité, considérant dans 
ces œuvres moins leur valeur propre que le témoignage 
qu'elles nous donnent sur l’état d’esprit des auteurs et de 
leur époque, sur la nature et l’étendue de leurs connais- 
sances et sur « la manière dont les Arabes ont compris 
et adopté à leur enseignement les doctrines des philoso- 
phes grecs ». 

Ïl a ainsi publié et traduit le Soullam el-Mouraounagq, 
traité sur la logique d’Abderrahman El Akhdâri qui na- 
quit l’an 920 de l’Hégire dans les environs de Biskra ; 
El Haoudh poème en langue berbère de Mh'ammad 
ben Ali ben Brahim qui vivait deux siècles plus tard, 
œuvre de propagande destinée à répandre les principes 
du dogme musulman ; la Djaouaru, traité de théologic 
écrit au 17° siècle par Ibrahim Laqani. 

D'une toute autre importance sont les écrits de Moham- 
med ibn Toumert qui, en même temps qu’un saint per- 
sonnage, fut un homme d'action et joua un rôle histo- 
rique. Né vers l'an 475 de l’Hégire dans un petit village 
du Sus, il voyagea et professa en Egypte, en Arabie et 
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en Syrie. Réformateur des mœurs et restaurateur de lo 
pure doctrine islamique contre les excès du malékisme, il 
proclama l'obligation pour les croyants d’en revenir à l'é- 
tude du Coran et des hâdils, vraies sources de la religion 
Son œuvre ne fut pas seulement doctrinale et religieuse, 
elle eût des conséquences politiques telles qu’il peut être 
considéré comme le fondateur de la puissance almohade. 

Sous ce titre: Le livre de Mohammed ibn Toumert, 
mahdi des Alimohades, M. Luciani a publié d’après le 
manuscrit 1451 de la Bibliothèque Nationale le texte de 
plusieurs lraités de théologie qui nous font connaître la 
pensée du Mahdi. À sa demande, un homme dont le 
nom fait autorité, M. Ignaz Goldziher a écrit pour cet 
ouvrage une longue introduction intitulée Mohammed ibn 
Toumert et la théologie de l'Islam dans le Maghreb au 
XI° siècle. Ces cent six pages traduites par M. Gaudefroy- 
Demombynes, constituent une contribution capitale à 
l'histoire de l’islamisme. D'lbn Toumert, M. Luciani à 
également édité le texte de la Mouwatta, long recueil de 
de hadits. 

Quatre siècles après Ibn Toumert, Mohammed ben 
Youcof ben Ornar ben Choaïb, plus connu sous le nom 
de Senoussi qu'il tira de son pays d’origine, mena à 
Tlemcen une vie d'ascétisme et d'étude. Au dire de son 
diseiple El-Mellaly, il n'eut pas de rivaux dans les sciences 
aussi bien mystiques que non mystiques. Les écrits de 
Senoussi sont restés en faveur chez les musulmans de 
l'Afrique du Nord pour lesquels il fait figure d'auteur 
national. Pour en faciliter la lecture et l'étude par des 
traductions correctes, M. Luciani a publié le texte et Ia 
production d’abord de l’Agidal es-Coghrü, sous le titre 
de Petit trailé de théologie musulmane, et, sous celui de 
Prolégemènes théologiques, les Mogaddima de Senoussi. 

1 avait été aussi attiré par l’œuvre d'Imam ET Hara- 


mein qui vivait au IX° siècle de l'Hégire à Nissapour 


dans le Khorassan. Son Hvre, lrehad (le Guide), qui 
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tend à donner « les preuves décisives des fondements 
de la croyance », est très fréquemment cité par les théo- 
logiens et les juristes. Prenant pour base Je manuscrit 
n° 616 de la Bibliothèque Nationale d'Alger, confronté 
avec les copies qui existent à la Bibliothèque Nationale 
(n° 1.266) au British Museum et dans une collection par- 
ticulière de Tunis, M. Luciani en a préparé l'édition et la 
traduction. Il a pu avant de mourir corriger les premières 
épreuves de cet important travail qui paraîtra dans la 
Collection du Centenaire de l'Algérie. 

Dans l’ordre intellectuel, M. Luciani n’a pas rendu de 
moindres services en meitant à la disposition des tra- 
vailleurs l'influence et les moyens d'action dont il dispo- 
sait comme directeur au Gouvernement général puis 
comme délégué financier. Il a mis sur pied, avec la colla- 
boration de professeurs de l'Université et d’interprètes, 
une collection comprenant les traductions des classiques 
arabes. De plus, l’on peut dire que pendant ces trente 
dernières années, tous ceux qui se sont intéressés à l'étude 
des questions nord-africaines ont été ses obligés et qu’il 
n'est pas de travail important sur ces questions dont il 
n'ait facilité la publication. Stéphane Gsell a tenu à 
dire, dans la préface de Histoire et Historiens de l’AI- 
gérie, de quelle aide lui fut son vieil ami, notamment pour 
créer le musée d’art musulman d'Alger. Lors du Cin- 
quième Congrès international d'archéologie qui se tint 
à Alger en 1930, le représentant de l’Allemagne, M. 
Wiegand, rendit solennellement hommage aux services 
que M. Luciani n'avait cessé de rendre à la science. 
Aux Délégations qu'il représenta au Conseil de l'Univer- 
sité, ses interventions en faveur de celle-ci, des Musées, 
de la Bibliothèque Nationale d'Alger, du service. des 
Antiquités algériennes ne se comptent pas. Î était le dé- 
fenseur renseigné et tenace du patrimoine intellectuel de 
l'Algérie et si dans ce domaine des améliorations ont été 
réalisées, ces résultats sont dûs pour une grande part à 
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leur action. On lui doit notamment la création de bourses 
de voyages qui permettent chaque année à de jeunes ar- 
chéologues de venir compléter en Algérie leur initiation 
scientifique. 

Il est l’un de ceux qui ont le plus fait pour la conser- 
vation et la mise en valeur des Antiquités de l’Algéric. 
Tout d’ailleurs le préparait à agir efficacement dans ce 
domaine : sa culture, qui lui permettait de s'intéresser 
aux monuments arabes ainsi qu'aux ruines romaines : 
son amitié avec Gsell, enfin sa conviction qu'il fallait 
assurer à l'Algérie, dans l’administration de ses ressour- 
ces, une part légitime d'autonomie. 1] a souvent fait des 
recherches sur le terrain, non seulement au temps de sa 
jeunesse, quand il était dans l'administration des coni- 
munes mixtes, — nous en avons la preuve dans le mé- 
moire qu’il publia en 1884 sur Une excursion archéolo- 
gique dans la région de Collo, — mais jusqu’en ses der- 
nières années. De ses hivernages à Biskra, il rapportait 
toujours quelque étude, une fois sur Thouda, une autre 
fois sur le marabout de Sidi Zergour. Mais surtout il a 
fait effort, constamment et efficacement, pour que l'Al- 
gérie possédât un service des Antiquités où les archéolo- 
gues occuperaient la place qui leur revient et dans lequel 
l'Algérie aurait elle-même, sans dénier à la Métropole 
l'indispensable droit de regard, l'autorité et la responsa- 
bilité. S'il n’a pas vu ses conceptions réalisées entière- 
ment (il en exprimait le regret devant le Gouverneur 
général, à Tipasa, au printemps dernier), du moins a-t-il 
amorcé cette œuvre de longue haleine, et.la construction 
commencée grâce à lui se continuera. La Commission 
des Monuments Historiques et des Sites de l'Algérie n'avait 
pas de membre plus assidu ni plus averti. Son influence 
a été prépondérante dans les longs travaux préparatoires 
qui ont abouti, en 1923, à la création de la Direction des 
Antiquités. En cette matière comme en toutes, l'unique 
souci du bien public inspirait sa conduite, expliquait son 
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ardeur et sa ténacité, la chaleur de ses sympathies, et, 4 
l’occasion, la vivacité de ses colères. 

Sous un abord froid, il cachait une sensibilité vraie. 
11 avait le culte de l’amitié : celle qui l’unit à Emile 
Maupas et à Gsell n’a été dénouée que par la mort. Grâce. 
à lui, Maupas a vu ses dernières années de maladie libé- 
rées des soucis matériels, sans qu'il ait eu rien à solliciter. 
Lorsque, au début de l'an dernier, la nouvelle de la 
mort de Gsell parvint à Alger, des amis se rendirent aus- 
sitôt chez M. Luciani. Ils trouvèrent cet homme toujours 
si maître de lui, effondré, sanglotant. Ceux qui ont as- 
sisté à notre assemblée générale du 17 janvier 1932 n'ont 
pas oublié les paroles poignantes que lui inspirait une 
amitié de plus de quarante ans, et l’on peut dire que sa 
dernière préoccupation a été pour le fils de l'ami disparu. 


M. Luciani faisait partie de la Société Historique Algé- 
renne, de tout temps peut-on dire, certainement depuis 
plus d’un demi-siècle. Membre du bureau en 1922, il fut 
élu vice-président en 1923, enfin président en 1927, alors 
que la Société traversait des temps difficiles. 

Depuis qu’elle avait repris en 1918 son activité inter- 
rompue par la guerre, elle connaissait, en effet, une 
difficulté à vivre toujours croissante. La dépréciation du 
portefeuille qui constituait son modeste capital, des sub- 
ventions auxquelles leur modicité donnait surtout une 
valeur théorique, le petit nombre de ses membres qui 
depuis longtemps s'était stabilisé aux environs de 150, 
l'insignifiance de la cotisation restée jusqu'au 1° janvier 
1927 au taux nominal d’avant-guerre, toutes ces causes 
avaient engendré un déficit qui augmentait d'année en 
année, si bien qu’au printemps de 1926, le Bureau se 
trouve en face d’un actif de trois francs et quelques 
centimes et d’un passif de cinq mille francs. | 

Telle était la situation lorsque, à la suite de la démis- 


sion de M. Paysant, M. Luciani devint président de fait 
et prit en mains la direction de notre Société ; il avait 
soixante-seize ans. 

Sa personnalité, l'estime dont il jouissait dans tous les 
milieux, obtinrent aussitôt les résultats les plus heureux. 
Subventions accrues du Gouvernement Général et du 
Conseil de l’Université, nombre croissant des membres 
qui atteint maintenant près de quatre cents, les dettes 
éteintes, le déficit annuel remplacé par un équilibre du 
budget aussi appréciable qu’inacoutumé jusqu'alors et, 
par voie de conséquence, la Revue Africaine développée, 
améliorée dans sa présentation notamment par une illus- 
tration abondante, tous ces résultats ont été dus à l’action 
initiale de M. Luciani. On peut bien dire que si les gou- 
verneurs généraux qui se sont’ succédés depuis 1927 ont 
donné à notre Société un appui dont la générosité ne 
s’est pas démentie, ce résultat est dû moins à l’intérèt 
inspiré par ses travaux qu’à l'influence de son président. 

Comme président, nul ne fut plus simple, plus cordial, 
plus courtois. Nul mieux que lui ne sut avoir le « geste » 
avec délicatesse et sans ostentation. Il considérait ses col- 
lègies du bureau comme des camarades plus jeunes, qui 
lui rendaient en sympathie respectueuse l'intérêt amical 
qu'il portait à leurs personnes et à leurs travaux. Une 
fois l’ordre du jour épuisé, — et toutes les questions, mé- 
me les plus minimes, étaient étudiées par lui avec le 
même soin — les réunions du Bureau se passaient en 
causeries familières. La mémoire de M. Luciani étail 
d'une précision extrême et il avait vu tant de personna- 
ges, il avait assisté à tant d'évènements ! Il était arrivé 
en Algérie au temps où l’autorité militaire y régnait en- 
core ; il avait été témoin des progrès de la colonisation, 
du développement du pays, de ses crises de croissance. 
des mouvements populaires, des manifestations électorales 
diverses et généralement pittoresques. Ces souvenirs, il 
les évoquait avec beaucoup de verve et d'humour, appré- 
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ciant choses et gens avec une philosophie à ne 
années donnaient plus de sérénité. nl était notre Ho 
mais cet octogénaire, à la taille toujours droite, était r 

extraordinairement jeune et alerte d'esprit, et, as 
jusqu'à la fin, d’une admirable santé physique, Le ss 
coups répétés de la mort ont mis deux ans à venir ; 


tement établie de donner à des 
de personnes qui ont bien 
ices éminents rendus par 
d’une longue existence 
ce sont dignes de cet 


La tradition s’est jus 
centres, en Algérie, le nom 
mérité de la France. Les serv 
M. Dominique Luciani au Cours 
dévouée au bien public et à la scien 


honneur. 


G. EsQUER. 
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— 163. La Basilica Majorum (Puits rempli de sque- 
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— Mosaïques tombales d'une chapelle de RARE: 
Mon. Piot, t. 13, 1906. 


— Le Sanctuaire syrien du Janicule, Paris, 1912. 


—  Basiliques — Basiliques chrétiennes de Tunisie, 
Paris, 1913. 


— 18 — 


— Musivum opus = la mosaïque antique, dans Île 
Dict. des Antiq. grecques et romaines de Daremberg 
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la Gaule et da l'Afrique, Paris, 1910. La Tunisie est 
dans le tome IE, et les planches, dans le fasc. II. 

M. P. Gaucxrer a en outre écrit de nombreux 
articles dans les diverses revues d'archéologie. 

P. Gavauzr. — Etude sur les ruines romaines de Tigzirt, 

Paris, 1897. | 
A. Gayer. — L'Art copie, Paris, 1902. 
S. Gsez. — Le Musée de Tebessa, voir Musées. 
— Chronique d'Archéologie africaine (extraite de la 
Revue Africaine, 1892 à 1894 et des Mélanges d’Arch. 
et d’hist. de l'Ecole française de Rome). 
— Les Edifices chrétiens de Thelepte et d’'Ammaedara, 
dans les Atti del > Congresso internazionale di ar- 
cheologia cristiana, tenuto in Roma nell” aprile 
1900, Roma, 1902. Réimprimé dans la Revue Tuni- 
sienne, 1932. 
— Mon. ant, — Les Monuments antiques de l'Algérie, 
Les monuments chrétiens sont dans le t. II, Paris, 
1901. 
— Atlas archéologique de l'Algérie, Paris, 1911. 
— Histoire ancienne de l'Afrique du Nord, Paris, 
1913 5q. 
— Inscriptions latines de l'Algérie, I, Inscriptions de 
la Proconsulaire, Paris, 1922. 
— Promenades archéologiques aux environs d'Alger, 
Paris, 1926. 
V. GuÉRIN. — Voyage archéologique dans la Régence de Tu- 
nis, Paris, 1862. 

J. HanpouIn. — Conciles — Conciliorum Collectio, Paris. 
1715, 

E. Hésranp et J. ZFILLER. — Spalato, le Palais de Dioclétien, 
Paris, 1912. 


s- 


T 
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Héron pbE ViLLerosse, — Dans les C. R. Acad. et le Bull. 
monumental, 1912, Chapiteaux à têtes d'animauxz 
trouvés à Damous-el-Karita. 


IsaBeLLe, — Les Edifices circulaires et les Dômes classés par. 
ordre chronologique, Paris 1855, in-fol. 


Le P. G. de JerpHanion. — Les Eglises rupestres de Cappa- 
doce, Paris, 1925 sq. 


— La Voix des Monuments, Paris, 1930. 
Journal des Savants, Fouilles de Beulé, 1859, 1860. 


R. LanTtEr. — Notes de Topographie Carthaginoise (Cime- 
tières, basiliques, enceinte...) avec une carte. C. R. 
Acad., 1921. 


Le P. G.G. Lapeyre. — St-Fulgence de Ruspe, un évêque 
catholique africain sous la domination vandale, Pa- 
ris, 1929. 
— Ferrand, diacre de Carthage, Vie de St-Fulgence 
de Ruspe (Texte établi et traduit), Paris, 192Q. 


— Carthage, Memoranda, Collection des villes d’art, 
Paris, 1930. 


R. »E Lasrevrie. — L'architecture religieuse en France à l’é- 
poque romane, avec une bibliographie de A. Auberi, 
Paris, 1912-1929. 

Mgr Lavicerte. — Œuvres choisies, Paris, .1894. 


LE BLANT. — Epigraphie chrétienne en Gaule et en Afrique, 
Paris, 1890. 


—. Les sarcophages chrétiens de la Gaule, Paris, 1896. 


Dom. H. Leciercoe. — L'Afrique chrétienne, Paris 1904, 2° 
Edit. 


— Les Martyrs, Recueil de pièces authentiques... 
t. ITÏ, Genséric, Paris, 1907. 


— : Manuel d'archéologie chrétienne, Paris, 1910. 
— Dictionnaire A. L. C. (Voir Dictionnaire) nom- 
breux articles écrits par Dom H. Leclercq. 
G. Leroux. — La Salle hypostyle de Délos. C. R. Acad., 1907 
— Les origines de l'édifice hypostyle, Paris, 1913. 


— Les églises syriennes à portes latérales et le Testa- : 
mentum Domini, Mélanges Holleaux, 1913. 
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LerarouiLLy. — Les Edifices de Rome, Reconstitutions des 
anciens élèves de l'Ecole française de Rome. 

L'Abbé Levnaur. — Les catacombes africaines de Sousse-Ha- 

* drumète, 2° Edit., Paris 1922, et Bull. de la Société 
arch. de Sousse, 1906 à 1916 (Catacombes africaines). 

Manst. — Conciles — Sacrorum conciliorum nova et amplis- 
sima collectio, Florence, 1759 sq. 

F. MarTROYE. — L'Occident à l'époque byzantine, Goths et 
Vandales, Paris 1904. 

—  Genséric, Paris 1907. 

O. Marucci. — Dans Nuovo Bullettino di Archeologia cris- 
tiana. 

—  Elémenis d'archéologie chrétienne, Rome 1900. 

MassiGui. — Quelques notes sur les monuments chrétiens de 
J'unisie, Mélanges, 1912. 

Mélanges = Mélanges d'Archéologie et d'Histoire de l’Ecole 
française de Rome, Paris. 

À. MERrLIN. — Le Musée Alaoui (Bardo), voir Musées. 

— Guide du Musée du Bardo, Paris, 1916. L’Archéo- 
gie Chrétienne se trouve dans les Salles II et IV. 

— Forum et églises de Sufétula, Paris, 1912. 

— Thuburbo Majus, C. R. Acad., 1912, voir le Bull. 
Arch., 1909-1917. 

Le P. J, Mesnacx. — Afr. Chrét. = L'Afrique chrétienne, 
(Description de l'Afrique du Nord), Paris, 1912. 

G. Mizet. — Callection chrétienne et byzantine des Hautes- 
Etudes, Paris 1904, Revu. Arch., 1go4. 

Miss. Cath. — Missions catholiques, Bulletin illustré de la 
Propagation de la foi, Lyon, voir Delattre. 

P. Monceaux. — Hist. lit, = Histoire littéraire de l'Afrique 
chrétienne depuis les origines jusqu’à l'invasion ara- 
be, Paris, 1901 sq. En cours de publication. 

— Les Basiliques et le tombeau de St-Cyprien à Car- 
thage, Rev. arch., 1901. 

— Enquête sur l’épigraphie chrétienne de l'Afrique, 
Rev. arch., 1903 à 1906. 

— L'inscription des martyrs de Dougga et les ban- 
quets des martyrs en Afrique, Bull. Arch., 1908. 
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—  Timgad chrétien, Paris, 1911. 

— Un couvent de femmes à Hippone à l’époque de 
St-Augustin, C. R. Acad., 1913. 

— Les monuments chrétiens de Djemila, C. R. Acad., 
1922, 1923. 

—  Cuicul chrétien, dans les Atti della pontefice Acca- 
mia, 1923-1926 et dans la Revue Africaine, 1909, 
1927, 1928. 

(Nombreux articles d'histoire, d'archéologie et 
d'épigraphie dans les différentes revues d’archéolo- 
gie). 

M. G. H. Monumenta Germaniae historica. — De Halm, Ber- 
lin, 1871. 

A. MoncezLr. — Africa christiana, Brescia, 1816-1817. 

Dom G. Morin. — Jnediti Sancti Augustini tractatus, sive 
sermones inedili ex codice Guelferbytano, hog6, 
Kempten et München 1917. 

Musées et Collections archéologiques de l'Algérie et de la 
Tunisie : 

Musée Lavigerie de St Louis de Carthage, par le 
| P. Delattre et MM. Babelon, Boulanger et J. Martin, 
1899 ; Suppl. en 1913 et 1915. 

L'archéologie chrétienne, par le P. Delattre, se 
trouve dans la 3° Série, 1899. 

Musée Alaoui (au Bardo), par MM. Gauckier et 
de la Blanchère, 1897. Suppl. par MM. Poinssot, 
Hautecœur, Méri, Merlin et Drappier, 1907 à 1921. 

Musée de Cherchel, par P. Gaukler. 

Musée de Sousse, par P. Gauckler. 

Musée de Tébessa, par S. Gsell. 

Musée de Timgud, par Ballu et Cagnat. 

Musée du Louvre, Catalogue sommaire des marbres antiques. 

Antiquités africaines du Louvre, par Héron de 


Villefosse. 

P. G. = Migne. Patrologiae Cursus completus. Series Grasca: 
1857-1866. 

P. L. — Migne. Patrologiae Cursus completus. Series Latina, 


1844-1855. 
L. Pornssor et R. Lanrier. — Rev. Arch., 1925, Thugga. 


—  C. R. Acad., 1923, Notes de Topographie car- 
thaginoise. 
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Fe 


ProcoPpe DE CÉSARÉE. — De bello Vandalico et De Ædificiis 
dans le Corpus scriptorim historiae Byzantinae, 
Bonn, 1838. _ 

Const. = Recueil de notices et mémoires de la Société archéo- 
logique de Constantine, Constantine. 

S. Reinacu (Voir Tissot) Géographie, et dans les C. R. Acad. 

J. RExAULT. — Cahier d'archéologie tunisienne, Les. bassins 
du Dar-Saniaf, Tunis, 1914 sq., et dans les C. R. 
Acad., et la Rev. Tun. se + ; 

Rev. Afr. = Revue Africaine, Alger. 

Rev. Arch. = Revue Archéologique, Paris. 

Rev. art. = Revue d'art ancien et moderne, Paris. 

Rev. bibl. = Revue biblique, Paris. 


Rev. tun. = Revue tunisienne, Tunis, 1900 sq. 
A. Rise. — Anthologie latine, Leipzig, 1894. Voir Anth. 
lat. . 


mianum, Bruxelles, s. d. (de Rossi et L. Duchesne), 
— Roma sotterranea, Roma, 1864, 1877. 
Dans le Bullettino di Archeologia cristiana. 


J. B. de Rossi. — Mart. hieron = Martyrologium se 


Dom RuINART. — Acta primorum martyrum sincera et selec- 
ta, Paris 1680. 
H. Sabanin. — Dans les Archives et Nouv. Arch. des Miss. 


Rapports sur des missions en Tunisie. : 


— Note sur un chapiteau trouvé près de Sousse, Bull. 
Arch., 1go1. 
— Voyage en Tunisie, 1894 (Cagnat-Saladin). 
Ch. NatmaGxE. — Les basiliques cypriennes, dans la Rev. Tun. 
1909, et la fe. Arch. 1909. 
O. Tarnarr. — St-Démétrius de Salonique, Rev. Arch., 1909. 
Tisemonr (Lenain de). — Mémoires pour servir à l'Histoire 
Écclésiastique des six prerniers siècles, Paris r7o1- 
170%, 2° Edit. 
Ch. Tissot ét S. ReiNacn. — Géographie comparée de la Pro- 
vince romaine d'Afrique, t. T1, Carthage, Paris 1884- 
1888. 
Mgr FourorTe. — Géographie de l'Afrique chrétienne, Paris, 
1892, 1894. Nuovo bull. di arch, cris., t. {V. 
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Vicror be Vira. — De Persecutione vandalico et Passio bea- 
tissimorum martyrum... etc. dans les M. G. H. 
t. III, et la P. L., t. 58. Existe aussi - dans le 
C. S. E. L. 


Le P. H. Vincenr. — Le plan tréjlé dans l'architecture byzan- 
tine, dans la Rev. arch., 1920. 


Le P. H. Vincenr et le P. Apec. — Jérusalem, Paris 1914. 


— Bethléem, et dans les C. R. Acad., 1913, dans le 
Dict. À. L. C. Article : Jérusalem, dans la Rev. 
biblique 1911. 

M. de Vocuë. — La Syrie Centrale, Paris, 1865-1877. 


1. Zenuer. — Les monuments chrétiens du Palais de Dio- 
clétien à Spalato, dans le Bull. d'ancienne Liltéra- 
ture et d'Archéologie chrétienne, 1911. 


Les Auteurs anciens sont énumérés dans le courant 
de l'ouvrage. On en trouvera les références au cha- 
pitré des Basiliques cypriennes et des Basiliques non 
retrouvées. Ces auteurs sont cités d’après les Monu- 
menta Germaniae Historica de Halm (M. G. H.), 
la Patrologie grecque et latine de Migne (P. G. et 
P. L.) et les Acta Martyrum de dom Ruinart (Act. 
mart.) pour les auteurs chrétiens ; et d’après l’An- 
thologie latine de Riese pour les auteurs palens. 
Ceux dont les œuvres ne sont pas contenues dans 
ces divers recueils seront cités d’après des éditions 
spéciales indiquées à mesure. 

Les Inscriptions ont été reproduites dans diverses 
Revues d'épigraphie et en particulier dans la Revue 
tunisienne ainsi que dans le Corpus Inscriptionum 
latinarum (C. I. L.). 
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Liste des abréviations 
employées le plus tréquemment dans le présent ouvrage 


Acta Mari, = Ruinert, Acta Martyrum sincera. 

Anth. lat. = Riese, Anthologie latine. 

Carth. Rom. = Audollent, Carthage romaine. 

Ball. Antig. de Fr. = Bulletin des Antiquaires de France. 


Büll. Arch. = Bulletin Archéologique du Comité des Tra- 
vaux historiques. 


Bull. Mon. = Bulletin monumental. 


C. R. Acad. = Comptes rendus de l'Académie des Lite | 


tions et Belles-Leitres. 
C, I. L. = Corpus Inscriptionum latinarum. 
C. S. E. L. = Corpus Scriptoram ecclesiasticorum latinorum. 


Epigr. chrét. = Delattre, Epigraphie funéraire chrétienne à 
Carthage, 19:36. 


Dict. A. L. C. = Dictionnaire d'Archéologie et de Liturgie 
chrétiennes. 


Inv. Mos. = Gauckler, Inventaire des Mosoïques de la Gaule 
et de l'Afrique, 


Basiliques = Gauckler, Basiliques chrétiennes de Tunisie. 
Mon. Ant. = Gsell, Les Monuments antiques de l'Algérie. 


Mans. — Conciles = Sacrorum conciliorum nova et amplis- 
sima collectio. 


Hanv. = Hardouin, Conciliorum collectio. 
Aue. = St Augustin, dans la P. L. 


Mélanges = Mélanges d'Archéologie et d'Histoire de l'Ecole 
française de Rome. 


Miss. Cath. = Missions catholiques. 


Hist. lit. = Monceaux, Histoire littéraire de l'Afrique chré- 
| tienne. 


Æäif. = Procope, De Ædificiis. 

Bell. Vand. = Procope, De bello vandalico, 

P. L..= Migne, Patrologie latine. 

P. G. = Migne, Patrologie grecque, 

Recueil Sté Const. — Recueil de la Sté Archéologique de 
Constantine. | 

Rev. Arch. = Revue archéologique. 


M. G. H. = Monumenta Germaniae hisiorica. 


Consulter la liste bibliographique des ouvrages consultés. 
Les autres abréviations se comprendont facilement à l'aide 
de cette liste. Ainsi : Tigzirt — Etude sur les ruines romaines 
de Tigzirt, par Gavault. 
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NOTA 


Les plans des basiliques de Carthage ont été reproduits 
d’après les plans existants conservés au Musée Lavigerie 
on y a introduit certaines modifications observées sur le 
terrain ou certaines précisions provenant de l'étude dé- 
taillée des monuments. 


Le plan de la basilique de Dermech provient des basi- 
liques chrétiennes de Tunisie de P. Gauckler. 


INTRODUCTION 


= 


Celui qui arrive par mer dans le golfe de Tunis, après 
avoir longé à sa droite la çôte de la Marsa et dépassé la 
pointe que domine le pittoresque village arabe de Sidi- 
bou-Saïd, voit se dérouler le sol de l’antique Carthage. 
Au fond d’une anse un peu profonde, creusée au pied 
des déchirures de la falaise de rochers rouges, les ruines 
d’une église chrétienne frappent tout d’abord les regards; 
par derrière s’étend la vaste étendue du faubourg puni- 
que de Mégara. Puis, on longe la colline de Ste-Monique, 
pour côtoyer ensuite la ville proprement dite au pied de 
l'élévation de Bord-Djedid ; au delà s’aperçoivent deux 
hauteurs : le plateau de l'Odéon et la colline dite de 
Junon ; un peu plus loin, déjà couverte de constructions 
modernes, la colline St-Louis, l’antique Byrsa, surmon- 
tée de la cathédrale et du Scolasticat des Pères-Blancs, 
domine toute la ville autrefois étendue à ses pieds. Des 
anciens ports, deux modestes bassins rappellent seuls le 
souvenir, et rien n’a survécu du quartier jadis si animé 
du forum ; mais le temps a respecté le superbe panorama 
qui s’offre aux regards sur le golfe et sur le lac de Tunis, 
séparés entre eux par une mince bande de terre, l’ancien 
« Tenia ». 

La presqu'île de Carthage est actuellement reliée de 
tout son long à la terre ferme, car le littoral de la mer 
s’est modifié au cours des siècles. Il n'y a pas cent ans, 
l’emplacement exact de la ville antique était discuté ; des 
fouilles relativement récentes permettent de contempler 
aujourd’hui les ruines, malheureusement très endomma- 
gées, de la célèbre colonie romaine, mais de l’ancienne 
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capitale punique il ne reste presque rien. Davis com- 
mençait ces fouilles en 1856. Beulé et Daux les conti- 
nuërent ; De Ste-Marie et d’autres archéologues les pour- 
suivirent en 1874 ; les uns et les autres ne trouvèrent que 
de rares vestiges de la cité antique. En 1883, le P. Delat- 
tre écrivait : « Je puis affirmer que l'œuvre d’explora- 


tion est à peine commencée. l'avenir réserve encore à 


l'archéologie, sous les décombres de Carthage, de nom- 
breuses et très intéressantes surprises » (1). C'était aussi 
l'avis de Beulé. Déjà, en 1901, M. A. Audollent pouvait 
publier une intéressante étude de la topographie de Car- 
thage et y relater plusieurs monuments (2). | 
Le temps a depuis donné raison aux prévisions archéo- 
logiques ; le P. Delattre, secondé des Pères Blancs, et le 
Service des Antiquités de la Tunisie ont pu mettre au 
jour un certain nombre de monuments, et recueillir dans 
les nécropoles d'intéressants souvenirs des civilisations 
punique et romaine. | 
Me trouvant il y a quelques années à Tunis, j'eus la 
facilité de visiter Carthage. La beauté si souvent célébrée 
du site aurait suffi à m'y attirer, mais je m'intéressai 
. Surtout aux monuments et à l’histoire des siècles chré- 
tiens de la ville romaine, histoire moins généralement 
connue, peut-être, malgré les noms célèbres de Cyprien 
et d’Augustin, que celle de la Carthage de Didon, d’Anni- 
bal et de Scipion. A celle-ci, le christianisme a apporté 
un éclat nouveau : « La seconde Carthage serait moins 
glorieuse et les modernes s’occuperaient d'elle avec moins 
d'intérêt, constate avec raison M. Audollent, si elle 
n'avait été une pépinière de saints et de martyrs. Disons- 
le sans hésiter, sa vraie grandeur émane du christianis- 
me » (3). Ces siècles chrétiens ont laissé eux aussi des 


(1) Carthage et la Tunisie, 1883, p. 11. 
(2) Carthage Romaine, p. 159 à 323. 
18) Carth. Rom., p. 45. 
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vestiges monumentaux malgré le temps et les nombreux 
bouleversements qui ont contribué à les faire rentrer 
dans l'oubli. : 

Une visite aux ruines chrétiennes éveiile promptement 
l'intérêt. En effet, si, laissant de côté les hauteurs de 
Byrsa et la colline de l’Odéon, nous nous dirigeons vers 
les faubourgs de la ville antique, nous apercevons d’abord 
l’ensemble imposant de Damous-el-Karita, une belle ba- 
silique aux colonnes nombreuses, formant neuf nefs, sé- 
parées par un large transept ; puis tout autour, de vastes 
dépendances et en particulier une gracieuse rotonde sou- 
terraine, l’un des plus curieux monuments de Carthage. 

Plus loin, les fouilles récentes de Bir-Ftouha sont plei- 
nes d'espoir, elles laissent apparaître un hypocauste, der- 
nier vestige de thermes chrétiens ; puis, dans une oli- 
vette, émergent les restes de la Basilica Majorum, si 
riche en souvenirs. | 

Revenons maintenant vers la mer, près de la cciline 
de Ste-Monique, à l’heure, belle par excellence en Afri- 
que, où les rayons obliques du soleil à son déclin inon- 
dent la campagne d’une lumière adoucie. Le paysage est 
grandiose. Au-dessus d’une combe profonde, sur un 
éperon qui s'effondre en pente brusque jusqu'à une cri- 
que solitaire pittoresquement creusée dans le golfe, se 
dressent les sept nefs d’une basilique ; les reflets chan- 
geants du soir rougeoient et font miroiter les marbres 
de ses fûts qui semblent semés de gemmes étincelantes, 
et ses chapiteaux, empruntés à des édifices antérieurs, 
étonnent le visiteur par leur grande variété. Sur le sable 
doré, les ombres violettes des colonnes s’allongent et se 
confondent. Une haute falaise aux flancs abrupts, aux 
rochers d’un rouge vif surplombe le monument et sur 
son sommet s’étale harmonieusement le blanc village 
arabe de Sidi-bou-Saïd. Tout au fond, en face, la mer 
d'émeraude s'éloigne en pâlissant et rejoint la chaîne 
bleutée des collines du cap Bon qui ferme l'horizon. 


— 9200 — 


Retournons enfin vers le centre de ce qui fut Carthage. 
Voici encore une église, assez différente des autres avec 
ses colonnes géminées, son élégant baptistère et les riches 
mosaïques qui recouvrent son s0l : c’est la Mie os by- 
zantine de Dermech. 

- Tous ces monuments, et d’autres encore, car nous 
n'avons nommé que les plus importants, ont été décrits, 
à mesure qu'ils étaient découverts, dans de nombreux 
opuscules et dans une quantité de revues. L’extraordi- 
naire dispersion de ces articles (r) rendait presqu’im- 
possible l'étude des édifices chrétiens de Carthage sur 
lesquels aucun travail d'ensemble n'existait. C’est cette 
lacune que, sur le conseil de M. P. Monceaux, le savant 
auteur de l'« Histoire littéraire de l'Afrique chrétienne » 
nous nous sommes proposé de combler. Pour cela, nous 
avons étudié la topographie générale et les monuments 
chrétiens de Carthage sur place dans tous leurs détails : 
les inscriptions, les tombes et les objets qui s’y trou- 
vaient, puis, confronté nos observations avec les diffé- 
rents comptes rendus qui ont paru sur ces édifices ; après 
avoir relevé les plans déjà existants en y introduisant 
quelques modifications que le temps, les fouilles plus 
récentes ou nos recherches personnelles y ont apportées, 
nous y avons ajouté des croquis d'ensemble, ainsi que 
des dessins de fragments architectoniques et d'inscrip- 
tions diverses ; nous avons ensuite comparé ces monu- 
ments aux autres édifices chrétiens de l’Afrique du Nord, 
de l'Italie, de l'Egypte et en particulier à ceux de 
l'Orient sur lesquels de récents travaux ont jeté un jour 
nouveau. 

Mais cette étude toute archéologique ne suffisait pas, 
il fallait faire appel à l’histoire qui doit aider les re- 
cherches scientifiques et les confirmer, puis faire revivre 


() Dom Leclercq, dans ïie Dictionnaire d'Archéologie ei de Li- 
turgie chrét., constate que c’est la question archéologique la 
plus dispersée qu’il ait rencontrée, t. I, Carthage. 
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les monuments antiques en les replaçant dans le milieu 
qui leur convient. 

Des documents anciens, trop rares malheureusement, 
mentionnent une vingtaine de basiliques chrétiennes, ils 
notent les circonstances qui ont motivé leur construc- 
tion, et les événements qui les illustrèrent. Plusieurs de 
ces églises étaient élevées sur les tombes des martyrs qui 
furent nombreux dès le 2° siècle et dont les édifices 
païens eux-mêmes attestent les courageux combats. Le 
grand amphithéâtre, vaste comme le Colisée, évoque dans 
sa solitude le tumulte des foules jadis passionnées pour 
les luttes sanglantes des arènes. C’est là que Perpétue, 
jeune et touchante matrone romaine, subit sa triom- 
phante passion, bien d’autres la suivirent. Cinquante ans 
après retentissaient les cris de « Cyprien aux lions ». 
L'épiscopat de l’éminent martyr fut, malgré la persé- 
cution, et peut-être à cause d’elle, l’époque la plus glo- 
rieuse de l'Eglise de Carthage, et les textes nous appren- 
nent que plusieurs basiliques furent construites en l’hon- 
neur du saint évêque. 

Le siècle suivant vit le christianisme s'affirmer mal- 
gré les luttes qu'il eut à soutenir contre le schisme et 
l’hérésie et le long silence de désolation, longum silen- 
tium desolalionis qui, suivant la forte expression de 
Victor de Vita, un écrivain contemporain (1), pesa en- 
suite pendant plus d’un siècle, lors de l'occupation van- 
dale sur cette chrétienté de Carthage, ne parvint pas à 
l’anéantir ; celle-ci reprit vite à l’arrivée des Byzantins 
pour s’éteindre enfin peu à peu sous la pression du fana- 
tisme musulman. 

Les innombrables épitaphes, recueillies en mille mor- 
ceaux par le patient P. Delattre, spécialement dans Îles 
cimetières ou areae montrent avec quelle rage fanatique 
les païens, les hérétiques et plus tard l’Islam vainqueur, 
s’acharnèrent à détruire tout souvenir chrétien. 


(1) Persec. Vand., I, 8. 


L'on peut espérer que la poursuite des fouilles com- 
plètera l'histoire monumentale de Carthage, mais dès 
aujourd’hui, la grandeur et là richesse de certaines basi- 
liques retrouvées, leurs vastes dépendances, les intéres- 
sants baptistères, les nombreuses tombes qui pavent le 
sol des églises ou garnissent les cimetières démontrent 
l'intensité et l'extension de la vie chrétienne dans la 
rivale de Rome aux plus beaux temps de son existence, 
On voudrait en savoir plus et donner un nom à chacun 
des monuments, mais bien des points restent une énig- 
me, et l'archéologue comme l'historien doit s’en tenir 
aux faits certains. 

. Ce travail, élaboré dans le silence évocateur des siècles 
passés qui plane encore sur les ruines de Carthage, les 
dessins, les croquis relevés sous l'influence de cette atti- 
rante lumière d'Afrique, l'accueil aimable des Pères 
Blancs, toujours prêts à ouvrir leur musée et leur jardin 
au travailleur et à fournir les renseignements demandés, 
le charme, le calme de cette campagne dépeinte déjà avec 
enthousiasme par les auteurs anciens ; tout a coniribué 
à rendre attrayante cette évocation d’une époque disparue. 


Dijon. le 25 Août 1931. 


CHAPITRE Î°* 


TOPOGRAPHIE 


Les vestiges chrétiens retrouvés à Carthage sont nom- 
breux et importants. Nous nous bornerons ici à les énu- 
mérer, en laissant de côté les monuments païens, afin 
de donner une idée d'ensemble de l'emplacement de la 
ville chrétienne. : 

Avant tout, il faut remarquer que les édifices chrétiens 
retrouvés sont principalement situés dans les quartiers 
excentriques de la ville ancienne ct souvent hors des 
fortifications. Le même fait peut se constater dans bien 
des cités romaines de l'Algérie et de la Tunisie (1). Plu- 
sieurs raisons expliquent cette disposition. D'abord, le 
peu de place qui restait disponible dans le centre de la 
ville et la cherté des terrains, puis, la prudence que de- 
vaient observer les chrétiens, et même la défense qui leur 
était faite de bâtir dans les principaux quartiers ; enfin, 
la destruction complète de la région du forum et des 
rues environnantes où nul monument n'a été retrouvé. 
Après l’édit de paix de Constantin on a commencé à 
bâtir des églises dans la ville proprement dite ; plusieurs 
sont citées dans des textes anciens (2), et deux basiliques 
ainsi que des chapelles ont été retrouvées à l’intérieur 
des remparts (3). | 

Comme Rome, Carthage était divisée en régions que 


{1) On en trouvera de nombreux exemples, ainsi à Tipasa. 
Timgad, Djemila, en Algérie (Gsell, Mon. ant. t. 11, nes 152, sq.) 
à Thélepte, Dougga, en Tunisie (Gsell, 4fti del Congresso… et 
Poinssot, Thugga, Rev. Arch. 1925, t. 22, p. %8). 

(2) Voir ci-dessous, chapitre des Basiliques non retrpuvées. 

(3) Voir PL I. Carte archéologique de Carthage. _ 
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les textes nomment plusieurs fois (1) : « Il est vraisem- 
blable, dit M. Héron de Villefosse, que ces régions 
étaient au nombre de sept comme à Rome, mais on ne 
connaît aucune mention de la septième région ». (2) 


CIMETIÈRES ET BASILIQUES. 


‘ Carthage n'avait pas de catacombes comme Rome, 
mais des cimetières à ciel ouvert nommés areue (3). La 
première mention en est faite par Tertullien : Areae non 
sint (4), disaient les païens voulant supprimer les cime- 
tières chrétiens. Le même auteur nous apprend qu’en 
l'an 197 ces areae furent violées. Elles se trouvaient tou- 
jours en dehors des murailles, car une loi romaine très 
absolue défendait d’inhumer à 1’intérieur de la cité. Gé- 
néralement, ces areae sont placées dans le voisinage des 
tombes païennes, le long de l'enceinte et isolées par des 
clôtures. Par un sentiment de fraternité, riches et pau- 
vres reposaient côte à côte. Il y a eu des areae avant la 
paix de l'église (5), les textes en mentionnent plusieurs. 
Outre Tertullien qui les nomme à plusieurs reprises. 
il est raconté dans sa « Passion », que le martyr Mon- 
lanus (6) ordonhe qu'on lui réserve une place duns 
l’area à côté du martyr Flavien qui doit mourir deux 
jours après lui. Souvent ces cimetières étaient auprès des 
basiliques comme à Rome, d’autres se trouvaient dans 


(1) La 1re région et la 6° région sont nommées sur des plombs ; 
C. R. Acad. 1906, p. 121. I y a les églises des 2, 3° et 6 
régions. Voir plus loin, chapitre des basiliques non retrouvées. 

(2) Comptes rendus de l'Académie des Insc. et B. L., 1906 
p. 121 sq, et Monceaux, Histoire litléraire de l'Afrique Chré- 
tienne, t. III, p. 66. 

(3) Dictionnaire d'Archéologie et de Liturgie Chrétiennes, 1. I, 
2787 à 2802 et Il, 2268 sq 

(4) Tertullien, ad Scapulam, 3. 

(5) Voir ci-dessous, chapitre des Basil. non retr. et Beulé, Let- 
tres, p. 42. — Audollent, Carth. rom., p. 139 

(6) Passio SU Montani, Ruinart, Acta Martyrum, p. 2% à 238. 
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les terrains contigus à de riches maisons ; en se déve- 
loppant ils en arrivaient à absorber la maison elle-même, 
comme on le verra à Damous-el-Karita (1). Les chrétiens 
aimaient enterrer leurs morts près des sépultures des 
saints « Ad Sanctos », c’est ce qu’on appelle l’area ad 
sepulcra. Le cimetière comprenait deux parties : la pre- 
mière, ouverte ou bordée de clôtures naturelles se nom- 
mait l'area hortus ; elle consistait en un vaste terrain 
destiné au commun des sépultures ; la deuxième, l'urea 
martyrum, ou area muro cincla, renfermait le tombeau (2) 
d’un ou de plusieurs martyrs ; elle était entourée d’un 
mur et, au centre, une mensa ou une mermnoria martyrum 
sur laquelle le pontife célébrait le St-Sacrifice, recouvrait 
les restes des martyrs (3). 


SÉPULTURES 


Les tombes chrétiennes diffèrent peu des tombes païen- 
nes, maïs, à l’encontre de celles-ci, on ne trouve que ra- 
rement dans les premières des bijoux déposés à l'inté- 
rieur ; la tête du défunt était généralement à l’ouest. 
Carthage a fourni des tombes de différents types ; des 
fosses creusées dans le roc et couvertes d'une dalle ; des 
sarcophages monolithes, de nombreuses auges ayant sou- 
vent un couvercle en dos d’âne ; des jarres pour les sépul- 
tures des enfants; ces jarres avaient été coupées par 
le milieu, puis refermées après l'introduction du corps. 
du défunt : des caveaux creusés dans le roc, des hypogées 
à l’entrée fort exiguë, des niches ou arcosolia. On peut 


(1) Delattre, Miss. cath. 1883, p. 343, 357. A Cherchel une pro- 
priété privée a été donnée pour 08 usage à ses coreligionnaires 
par Sévérianus. Dict. A.L.C., I, 448. 

(2) Voir ci-dessous la basilique db Damous-el-Karita. 


(3) Ainsi la mensa Cypriant et la memoria Cypriani à Cartha- 
ge (voir ci-dessous, chapitre des Basiliques Cypriennes). 


dire que tous les Jr de sépultures chrétiennes se re- 
trouvent à Carthage (1). ; 

L'étude de ces areae sera divisée en quatre groupes, 
dont deux à l'extérieur de l’enceinte et deux à l’intérieur. 
Les deux premiers groupes contiennent les plus anciennes 
areae et les principales basiliques, qui ont été le berceau 
de la religion chrétienne. Les deux autres régions ren- 
ferment des tombes qui remontent à l’époque byzantine 
ou à une date à laquelle la ville, plus restreinte, s’était 
resserrée autour de Byrsa (2). 


1” Groure, Ouesr. — La Malga 


Région de l'amphithéâtre. — A Bir-el-Djebbana on a 
trouvé des tombes chrétiennes (3), à Bir-Zitoun (4) d'in- 
téressantes dalles à mosaïques genre inconnu à Rome et 
en Gaule et de nombreuses inscriptions chrétiennes avec 
des dessins au trait représentant divers sujets de la Bible 
et de l'Evangile, tels que : Daniel, les Trois-Hébreux, le 
Bon Pasteur, etc. Près de la villa de Scorpianus il y avait 
des sépultures en forme de demi-cylindre et des thermes 
chrétiens. C'est dans cette région qu’on a supposé Îles 
Areae Macrobii où fut enterré St Cyprien jurta pisci- 
nas (5). Pour commémorer ce souvenir, le Cardinal La- 


(1) Delattre, Miss. cath., 1882, p. 117 sq. ; 1883, p. 321 sq. et 
Musée Lavigerte, catalogue 1899. pl. II, IV, V. 

(2) Lantier. C. R. Acad. 1922, p. 5, n° 4 

(3-4) Gauckler, Inventaire des Mosaïques, p. 275, 27% ; Nos 883 à 
845 ; consulter la carte ci-dessous, pl. 1. Dans cette région se 
trouve l'amphithéâtre, monument palen, mais riche en souve- 
nirs chrétiens car de nombreux martyrs y ont souflert. 

Sur la topographie de Carthage et sur les Areae, consulter le 
Diet. d'Arch. et de Liturgie chrét.,, t. 1 et II, Area et Carthage, 
ainsi que A. Audollent : Carth. Rom., p. 159 à 35. 

Delattre, Missions catholiques : 1881, p. 152, 164 ; — 1883, p. 117, 
268, 284, 334, 356, 370, 977, 995, 409, 573; 1896, p. 93, 106, 119, 
142, 154, 321, 334. 

(5) Voir ci-dessous, Basiliques cypriennes. 
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vigerie a fait élever une croix sur le Koudiat-Scussou en 
l'honneur de St Cyprien. 

Un peu plus loin, à côté du cimetière païen des Ofji- 
ciales il y avait de nombreuses sépultures chrétiennes ; 
au Koudiat-Tsalli, les ruines d’un édifice font croire à 
l'existence d'une basilique dédiée peut-être aux martyrs 
Scillitains (1). 


»* Groupe, Nonp. — Mégara 


C'est dans la région située au Nord de la ville, dans 
l'ancien faubourg de Mégara, qu'ont été retrouvées les 
plus vastes areae et les principales basiliques ; la route 
qui va de Tunis à la Marsa était bordée de sépultures chré- 
tiennes jusqu'au Saniet-Kodja (2). 

Un peu plus loin, le terrain de Bir-Ftouha renfermait 
un ancien cimetière chrétien, un baptistère, des thermes, 
et une vaste basilique (3) ; à Bou-Kris, on a également 
trouvé des tombes chrétiennes et plus à l’Est, dans le 
terrain de Mçidfa une grande basilique, la Basilica Majo- 
rum qui contenait des tombes de martyrs (4). Cette basi- 
lique était entourée d'une vaste et ancienne area. Le 
Koudiat-Zateur a fourni de nombreuses sépultures et les 
vestiges d’un sanctuaire chrétien ; ainsi que la tombe par- 
ticulièrement intéresssante d’une riche chrétienne (5). La 
ligne qui va du Koudiat-Zateur au sud de Sidi-bou-Saïd 
forme la limite Nord des sépultures retrouvées. Elles 
sont groupées entre le tracé de l’ancienne muraille 
de 425 ap. J.-C., la route de Tunis à la Marsa, le Koudiat- 


(1) Voir chapitre des basiliques non retrouvées. 

(2) Gsell. Mélanges d'archéologie et d'histoire, 1902, D. 27. 
Gauckler : Marche du service, 1902, p. 1. Bull. Antig. de France, 
1901, m. 242. — Lantier. C. R. Acad. 192, D. 1 Sq. 

{3) Voir ci-dessous : Bir-Flouha. 

(4) Voir ci-dessous le Bastltca-Majorum. 

(5) Bull. Arch. 1902, p. 136. Dict. 4. L. C., Il, ?, 2229 ; Carthage. 

l 
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Zateur et Sidi-bou-Saïd. Ces diverses localités marquent 
les limites de l'agglomération urbaine dans:sa plus grande 
extension » (x). à 
En revenant vers le sud, et plus près de la mer, non 
loin du lieu nommé Larmes de Ste-Monique, une belle 
basilique a été ‘découverte en 1916; elle contenait de 
nombreuses tombes et des chambres funéraires ; une an- 
cienne area la bordait et les sépultures se continuaient le 
long du chemin de la Marsa (2). 
En s’éloignant de la mer, à un quart d'heure du rivage 
On trouve hors de l'enceinte, dans l'endroit nommé Bab- 
el-Rih ou Bir-er-Roumi une vaste area chrétienne et tout 
un ensemble de monuments ; cette area, une des plus 
anciennes de Carthage, s’est formée autour d’une villa 
païenne dont on à retrouvé les ruines en-dessous. 
C'est dans ce terrain que se trouve la vaste basilique de 
Damous-el-Karita el ses nombreuses dépendances telles 
qu'un Laplisière situé dans une deuxième basilique, des 
salles diverses, une rotonde souterraine, etc. (3). 


3° Gnourz, Esr. PLarraU pe L'Onéon. — Dermech 


À l’intérieur de l'enceinte, on trouve encore des sé- 
pultures chrétiennes disséminées près du théâtre et de 
l'Odéon et sur tout le flanc Est de la colline de l'Odéon 
s'étend un cimetière chrétien (4). Sur la colline de Junon 
des fragments d'inscriptions chrétiennes ont manifesté ls 
présence de vestiges chrétiens (5) : une grande salle fai- 


(1) Lantier, OP. cil., voir ci-dessous, la tarte, pl. no I. 
(2) Voir Ci-dessous, Basilique Ste Monique, St-Cyprien. 
(3) Voir cidessous, Basilique et area de Damous-el-Karita. 


(4) Lantier, C. R. Acad. 192 D. 1 sq., Musée A1 
, " » P. È : Alaoui, . 
no 702. Archives des Miss., 1908, p. 431. Carton, C. R, Pre DE 
p. 124. Gauckler ; Bull. Arch., 1901, p. 134 ; 190, p. 145. 


(5) Poinssot et Lantier, Bull. Ar 
Se Mie (Men Arch., 19209, D. 87 à 94 — Mon- 
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sant partie d'une construction paienne avait été divisée 
en deux nefs par une rangée de colonnes et transformée 
en chapelle. Plus près de la mer, dans la région de 
Dermech (Douimès), non loin des thermes d’'Antonin et 
des grandes citernes de l’est, se trouve une basilique by- 
zantine munie d’un baptistère, et tout auprès, une area 
contemporaine (1) ; les tombes s’étageaient sur le flanc 
de la colline et rejoignaient des constructions assez rui- 
nées où une intéressante mosaïque byzantine a fait re- 
connaître le monastère de St-Etienne (2) signalé dans un 
texte ancien. Le long de la mer, en se dirigeant vers le 
Nord, autres sépultures en contre-bas du fort de Bord- 
Djedid (3) ; dans cette même région, il y avait un bassin 
carré d'origine chrétienne dans les ruines d’un monu- 
ment en forme d’hémicycle (4). Un peu plus loin, sur 
la colline voisine de Ste-Monique, une construction sou- 
terraine d’une forme bizarre fait penser à une prison mi- 
litaire ; on y accède en descendant un escalier étroit de 
25 marches. Peut-être est-ce là que furent enfermées Ste 
Perpétue et Ste Félicité avec leurs compagnons (5). Ce 
monument païen est relaté ici à titre de simple souvenir 
chrétien. 


4° GrouPE, Sup 


Dans la région au Sud des anciens ports, des cime- 
tières ont été découverts au Koudiat-el-Hobsia (6), près 
de Douar-ech-Chott, et à Bir-Knissia, autour d’une basi- 
lique (7). Ces sépultures situées à l’intérieur des murailles 


(1) Voir ci-dessous, la Basilique de Dermech. 

(2) Voir plus loin : Monastère de St-Etienne. 

(3) Lantier, C. R. Acad., 1922, loc. cit. e 

(4) Il a été trouvé par le P. Delattre ; peut-être était-ce l'em- 
placement d'un baptistère. 

(5) Delattre, C. R. Acad., 1905, p. 487. 

(6) Monceaux, Bull. Arch., 1916, p. 2%. 

(7) Voir ci-dessous, Basilique de Bir-Knissia. 

45 
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sans ordre apparent sont pour la plupart de basse époque : 
« leur disposition peut être considérée comme l'indice 
d'un remaniement dans la topographie de Carthage au 
6° et 7° siècle de notre ère » (1). C'est sur le Koudiat- 
el-Hobsia (el-Heurma). que le Dr Carton a cru retrouver 
les vestiges du. monastère fortifié du Mandracium que fit 
construire Solomon et où fut enfermé Victor de Tonnella 
en 555 au moment de l'affaire des Trois-Chapitres (2). 


Byrsa 


Des graffiti chrétiens ont été retrouvés sur le flanc 
même de Byrsa ; dans une chapelle souterraine qui avait 
été aménagée dans une construction païenne antérieure, 
en plein centré de la ville (3). 


Epitaphes 


En 1863, M. de Rossi ne pouvait signaler que quelques 
inscriptions chrétiennes à Carthage, aujourd'hui on en 
compte environ 8.000 ou 10.000 (4). Elles étaient répan- 
dues sur tout le territoire de la ville ancienne en plus 
de 40.000 morceaux trouvés parfois à des endroits très 
différents et à plusieurs années de distance. Il a fallu 
l'inlassable patience du Père Delattre pour arriver à Îles 
reconstituer (5). Parmi ces épitaphes, une seule est datée 
exactement par le nom des consuls (6) ; beaucoup d’au- 
tres fournissent: des textes très intéressants et des formu- 


(1) Lantier, op. cit., p. 27. 


(2) Monceaux, Bull. Arch., 1916, p. 22% ; voir plus loin, Chap. 
des basÿiques non retrouvées, 


{3) Delattre, voir plus loin chapelle souterraine. 
4) Delatire, Epigraphie, 19%, p. 15 et 16. 


(5) Elles sont au Musée Lavigerie ainsi que dans le jardin 
et la Maison des Pères Blancs. 


(6) Voir ci-dessous, Basilique près de Ste-Monique, St-Cyprien. 


pri 
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les variées dont la plupart sont propres à l'Afrique et 
ème à Carthage (1). ; 
ee rapide Éatineret on donne une idée de l'accrois- 
sement et de l'importance prise dès les premiers siècles 
par le christianisme à Carthage. L'état de ruine complète 
du centre de la ville, de la région des ports et du forum, 
n'a permis d'y retrouver aucun reste antique. Dans les 
chapitres qui suivent nous étudierons en détail les basi- 
liques et les monuments qui viennent d être énumérés. 


+ 


j 


dans le 
ubliées dans difiérentes revues et 
Or it du C. I. L. Voir aussi l'Epigraphie funéraire 


ehrét. à Carthage du P. Delaitre, 1926. 


CHAPITRE II 


BASILIQUE DE DAMOUS-EL-KARITA 


La basilique de Damous-el-Karita fouillée dès 1878 (1) 
se trouve dans un terrain situé sur l'emplacement d’une 
des portes antiques nommée par les Arabes Bab-el-Rik : 
la porte du Vent, à 1/4 d'heure du rivage de la mer et à 
200 pas au Nord de l'enceinte entre la colline dite de 
Junon et le village de Sidi-bou-Saïd. Le nom de « Bir- 
er-Roumi » faisait pressentir des vestiges chrétiens et 
une circonstance fortuite révélait le nom de Damous-el- 
Karita. On dégagea d'abord une vaste area martyrum 
muro cincta contenant de nombreuses tornbes. puis une 
spacieuse basilique et d'importantes dépendances for- 
mant tout un.ensemble de monuments. Cette basilique 
était élevée sur des constructions païennes antérieures 
dont on a retrouvé les restes, des thermes ou des villas. 


Atrium et trichorum 


L’area située au Nord forme un atrium semi-circulaire 
à ciel ouvert de 45 m. de diamètre, entouré d’une haute 
muraille et d’un portique comprenant une galerie de co- 


(1) Delattre, Miss. cath., 1881, D. : 1883, p. 433, 356, 370, 377 
sq. ; 1886, p. 78 sq. Recueil Const. 1308. La Basilique de Damous- 
el-Karita. Audollent, Carth. Rom., p. 17%. On trouvera dans la 
thèse de M. A. Audollent une bibliographie complète jusqu'en 
l'année 1900. 

Consulter également le Dict, d'Arch. et de Lit. chrét., t. I, col. 
2801 sq. ; II, sq. ; III, 2294 RS IV, 202 sq. 

Inv. Mos. t. Il, nos 848 à 38 

.C I. L., t. VIII, SupnL 1, pars prior, nos 13.603 et 14.004. Suppl. 

, pars IV, nes 25.039 à 25.090. 

4 dessous, PI. II à VII. 
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lonnes. Les murs sont en appareil soigné de moellons en- 
trecoupés de chaînages de pierres de taille verticaux en 
face desquels on trouve les bases et les tronçons des co- 
lonnes. Tout autour s’étendait l’area hortus placé à l'Est. 
Au centre, une construction octogonale que signale le 
P. Delattre, et disparue aujourd’hui, était sans doute une 
fontaine ou nympheum ; des mortaises carrées, creusées 
dans les pierres qui l’entouraient, montrent qu'il y avait 
des cancels, mais aucun canal n'indique l’arrivée de l’eau. 

Les colonnes de la galerie étaient en marbre noir à 
cannelures concaves en spirales ; cette galerie couverte 
de 3 m. 25 de large devait permettre de rejoindre à l'abri 
la façade de la basilique. De nombreuses tombes ont été 
retrouvées dans l'atrium. 

Au fond de l’atrium s'ouvre une chapelle en forme de 
trèfle, c'était une mnernoria martyrum ; l'entrée, autrefois 
fermée par une porte, a 2 m. 4o. L’abside du fond con- 
tient un sarcophage à strigiles : c'est là que devait être 
la mensa (1) où l’on célébrait les saints mystères sur le 
tombeau d’un martyr. Une mosaïque en cubes blancs et 
rouges couvrait le sol et la voûte dont une portion a été 
retrouvée : « Elle est la preuve, dit le P. Delattre, de la 
beauté et de la richesse de la coupole ou cella qui abri- 
tait cette tombe vénérée ». Cette découverte nous offre 
un exemple encore rare en Afrique, et même en lialie 
et à Rome de la disposition des premiers cimetières chré- 
tiens à ciel ouvert qui servaient en même temps de lieu 
de réunion aux fidèles. 

Au N. O. de la memoria il y avait un couloir pénétrant 
dans l’atrium, il portait cette inscription : (INTRO) ITUS 
AD SACR / / / / (2) 

Au S. E. de la trichore se trouve une salle construite 


{1) Les nombreux graflites inscrits sur les murs le font penser 
À M. de Rossi (Cité par le P. Delattre) : La basilique de Damous- 
el-Karita. 

(2) C. L L., t. VII, 14.395. 
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postérieurement à un niveau plus élevé, recouverte de 
mosaïque et se terminant par deux hémicycles opposés 
l'un à l’autre. Plus au Sud, contiguë à l’atrium, une 
salle voûtée à double étage au fond de laquelle on des- 
-cend par un escalier est construite comme une citerne : 
elle a donné son nom au terrain : Damous-el-Karita (x) ; 
dans le mur de cette salle, un conduit pour l’eau se dé- 
verse dans une citerne voisine. Peut-être une canalisa- 
tion venant de cet endroit, alimentait-elle le nympheurn. 
Au delà de la citerne, des salles au sol couvert d’une mo- 
saïque grossière et d’autres constructions non encore 
fouillées s’étagent sur le flanc du plateau de l'Odéon. 


Basilique proprement dite 


De l’atrium on pénètre dans Île quadratum populi dé 
la basilique. Celle-ci se compose d’un vaste quadrilatère 
de 45 m. de large sur 65 m. de long, et de deux absides 
situées au S.-E. et au S.-O. Le quadrilatère, qui rappelle 
la disposition des anciennes salles hypostyles, est formé 
de neuf nefs; la nef centrale, sensiblement plus large 
que les autres, a r2 m. 80 de largeur. Une nef de même 
largeur formant transept coupe la première entre la 6° 
et la 7° rangée de colonnes. La nef centrale et la nef 
transversale qui dessinent ensemble une croix latine, sont 
bordées de gros piliers dont les bases rectangulaires, sen- 
siblement plus longues que larges, subsistent seules, 
ainsi que les bases carrées des autres colonnes. Auprès 
de ces bases se trouvaient les tronçons de colonnes cy- 
lindriques en marbre ou en granit gris presque toutes 
semblables ; les fûts des colonnés de la grande nef sont 
plus gros que les autres. Les chapiteaux des grandes 
nefs sont tous à peu près semblables, en kadel; huit 


(1) Le P. Delattre a cherché la provenance. de cette dénomina- 
tion. Il y voit soit une origine latine : Domus caritatis, soit une 
origine arabe, le mot domus viendrait de damous, tunnel, gale- 
rie. Voir ci-dessous, pl. IV. 


| 
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feuilles d'acanthe très découpées mais non épineuses sont T 


appliquées sur une corbeille d’un galbe assez lourd (x), 
unies, sans astragale, surmontées d’un tailloir carré. Des 
chapiteaux du même genre, mais plus petits, surmon- 
taient les colonnes des nefs latérales, d’autres sont garnis 
d’acanthes pointues, d’autres de feuilles non découpées 
formant de lourds crochets. Les premiers ont été faits 
pour la basilique, les autres proviennent, du moins en 
partie, de monuments romains détruits. Sur les faces 
N.-E. et S.-O., des bases de pilastres terminent, comme 
dans l’atrium, les rangées des colonnes. Au centre du 
quadrilatère se trouvent les bases de massifs piliers carrés, 
de > m. environ de côté. Quelle était la fonction de ces 
piliers ? M. Gsell a pensé qu'ils supportaient une cou- 
pole (2). Ce qui lui a fait émettre cette hypothèse, c’est 
que l’entrecolonnement des bases des piliers comme celui 
des colonnes des nefs diminue à mesure qu’on se rap- 
proche de ces huit piliers centraux : cette disposition 


devait avoir pour but de contrebuter un poids considé- 


rable soutenu par ces piliers. 

La basilique de Damous-el-Karita était donc un édifice 
à disposition centrale. Cette coupole, dit M. Gsell, « do- 
minait l’ensemble et était la cause des autres aménage- 
ments » (3). Mais ces piliers étaient-ils vraiment sur- 
montés d’une coupole ? Ses fouilles n’en ont découvert 
aucune trace, et cette coupole serait la seule, sur plan 
carré, qu’ait fournie jusqu'ici l’Afrique du Nord (4). Ces 

(1) ls sont, ainsi que les autres morceaux d'architecture et 
de sculpture de Damous-el-Karita, dans le jardin du musée 
Lavigerie. Voir ci-dessous, pi. V. 

Des feuilles analogues se voient sur d'autres chapiteaux de 
monuments palens de style corinthien ou composite. Nombreux 
sont les exemples de piliers dans les églises d’Afrique : à Ferta- 
na, Gauckler, Rasiliques, pl. 22 et 24 et en Algérie, Gsell, Mon. 
ant., t. II, p. 12. ‘ 

(2) Gsell, Mélanges, 1998, p. 222. 

(3) Gsell, notes inédites. 

{4) 11 serait étonnant qu'elle n'eût pas été imitée. 
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gros piliers supportaient en tout cas, une construction 
puissante, autour de laquelle se sont groupées les nom- 
breuses colonnes des nefs qui contribuaient à la soutenir. 

Les quatre bases d’un ciborium subsistent à l’entre- 
croisement de la grande nef et de la nef transversale 
formant transept ; mais le carré formé par ces bases n’est 
pas exactement dans l’alignement de la nef longitudi- 
nale ; cette disposition irrégulière doit être due à une 
modification ultérieure. On a retrouvé des tronçons des 
colonnes du ciborium en beau marbre vert, des bases et 
des chapiteaux en marbre blanc. Ceux-ci sont ornés de 
huit feuilles en forme. de crochets d’un dessin lourd de 
très basse époque (1) : « L'ensemble de ce ciborium. 
constate le P. Delattre, devait produire un irès joli 
effet » (2). L’autel, en bois sans doute, n’a pas été re- 
trouvé. | | | 


Les grandes nefs sont terminées par des absides : 


L'abside de la face Sud-Est, de a m. 30 de diamètre, 
est peu profonde ; son niveau est supérieur à celui de la 
nef dont elle est séparée par une iconostase (3) ; le mur 
et les quatre bases des colonnes subsistent encore. Ces 
colonnes étaient taillées chacune. avec son stylobate et 
son chapiteau dans un monolithe de marbre gris; on 
y voit les rainures où étaient fixés les cancels : l'ensem- 
ble est d’un galbe lourd, sans relief ; trahissant un style 
de basse époque (4). Le cancel, en marbre blanc, se 


(1) Ds se trouvent dans le jardin des Pères Blancs à droite, 
en entrant. Voir ci-dessous pl. n° V 


(2) Comparer ces chapitesux à ceux du même genre provenant 
des anciens monuments Coptes de l'Egypte et aux chapiteaux 
arabes du IX+ siècle qu'on trouve en Tunisie et spécialement à 
la Grande Mosquée de Kairolan. 

(3) Voir ci-dessous, pl. V ph. Même disposition à la basilique 
près de Ste-Monique. d 

n y a des iconostases très anciennes en Occident : à Naples 
au 3e siècle, à St-Pierre de Rome sous Constantin: Dict. A.L.C. 
Iconostase. 

(4) Jardin des Pères Blancs à droite de l'entrée. Ci-dessous, 
pi. no V, piliers des cancels en marbre blanc. | 
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composait de deux panneaux ornés d’une croix grecque 
pattée avec double tige sortant du pied, et d’un mono- 
gramme du Christ formant une rosace à six cœurs (1). 

L’abside de la face Sud-Ouest, plus profonde, était 
pavée d’une mosaïque dans laquelle figuraient des vases 
de fleurs, des ornements de couleurs variées (2). Elle 
communique avec la basilique du baptistère (3). Dans 
la maçonnerie ou voit des débris de matériaux empruntés 
à d’autres monuments; morceaux de sarcophages, de 
mosaïque, tubes de poterie. | 

Une troisième abside d'époque postérieure est située 
en avant de l’abside S.-E. derrière les gros piliers qui 
entourent le ciborium, Elle est faite en mauvais maté- 
riaux et dénote une modification du monument. 

En avant de l’abside S.-E. se trouve une crypte voûtée 
de 8 m. de long sur 6 m. o de large, la voûte, aujour- 
d’'hui détruite, était construite en tubes de poterie, une 
ouverture y donne accès. La crypte était remplie de frag- 
ments d'architecture (4). Des citernes romaines dont plu- 
sieurs ont servi de caveaux funéraires se trouvent dans 
la basilique. Le sol des collatéraux était pavé de dalles 
funéraires, et celui des grands nefs, de mosaïques à des- 
sins géométriques ; le sous-sol contenait de nombreuses 
tombes. Sur les murs, on voit encore des traces de pein- 
ture de différents tons rouges et sur certaines pierres 
des restes dé crépi au fer formant des dessins du genre 
de ceux qui décoraient les murs de la basilique de 
Dermech (5). 

La face S.-E. est bordée de diverses constructions : 


(1) Ces décors sont au Musée Lavigerie. 

(2) Cette mosaïque ne se voit plus, elle est mentionnée par 
le P. Delattre. 

(3) Voir ci-dessous. 

(4) Sa construction. ressemble à celle de la salle souterraine 
de Ste-Monique ; elle a aussi une niche ; c'est sans doute une 
ancienne citerne. 

(5) Voir cette basilique ci-dessous. 
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salles, chapelles funéraires communiquant avec le qua- 
dralum populi ; une des chapelles avait une porte cintrée 
et une abside ; une longue salle irrégulière garnie de 
colonries a dû servir de sacristie ; elle est à un niveau 
plus élevé que la basilique et derrière s'étagent d’autres 
constructions non encore fouillées. Dans l’angle S.-0O., 
un corridor conduit de la basilique à d’autres dépen- 
dances. | 
Deux portes s'ouvrent dans le mur N.-O., l’une dans 
l'angle adjacent à l'atrium, l’autre au milieu du tran- 
sept. Cette dernière porte pénètre dans une sorte de nar- 
thex à quatre petites colonnes d’où une ouverture laté- 
rale communique avec le dehors. À côté de ce narthex, 
au S.-O. se trouve une trichore qui ne s'ouvre que sur 
l'extérieur. Elle est bâtie sur un columbarium païen qui 
contenait des urnes funéraires. « L’area chrétienne, dit 
le P. Delattre, n’atteignait donc pas ce point ». 


Hypcgée chrélien 


Au $S.-0. de cette trichore, en dehors de l’angle 0. 
de la basilique se trouve une cella funéraire (1). On y 
pénètre par un escalier qui emprunte deux directions 
différentes. Cinq arcosolia, rappelant ceux des catacom- 
bes de Rome, surmontaient les tombes ; les rainures où 
s’enchassaient les dalles couvrant les sépultures se dis- 
tinguent encore. La salle est voûtée, elle a 3 m. 33 de 
long, 2 m. 75 de large et 3 m. 18 de haut. Cet hypogée 
était recouvert d’une intéressante mosaïque portant cette 
inscription : FLAVIUS VALENS SENIOR SODALICI ME- 
MORIA HAC FECIT SIT SEMPER et un chrisme (>) 


(1) C. R. Acad. 1911, p. 578. Autres Arcosalia à Dougga, à 
Tipasa. 

(2) C. À. Acad., 1912, p. 464 et Delatre, épigraphie, p. %. Des- 
cription et dessins de l'hypogée dans :es C. R. Acad., 1911, et dans 
le dict. A.L.C., t. IV, col. %065 sq. dessins nos 3668 et 3660. Musée 
_ ré lAlaout, 1907, p. 10, no 211. — Guide du Musée, Saïlle 

n° A. 
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Le long du chemin de Sidi-bou-Saïd se trouvait un 
hypcgée chrétien actuellement détruit, avec un couloir 
contenant deux rangées de niches voûtées en berceau. 
Il y avait là des tombes chrétiennes et un signum Christi 
dans une couronne. À 25 m. de la grande salle, un 
caveau chrétien comprenait une salle voûtée en plein 
cintre (4 m. 30 sur r m. 95). Il y avait sept auges : là 
aussi, on voit encore les rainures dans lesquelles s'en- 
châssaient les dalles (r). 


Basilique du baptistère 


Au $.-0. de la basilique prinçipale avec laquelle elle 
communique directement par une porte (angle S.).et 
indirectement par les dépendances, se trouve une deuriè- 
me basilique plus petite que la première (35 m. 70 sur 
24 m. 5$) contenant un baptistère. Elle comprenait cinq 
rangées de huit colonnes aujourd'hui en grande partie 
disparues et pas d’abuide. Elle a la forme d'un quadrila- 
tère ayant, au milieu, le baptistère. Cette deuxième basi- 
lique, dont les murs sont construits en moins bons ma- 
tériaux que la première, est aussi plus dégradée. 

Les Fonts ont la même disposition que ceux de la basi- 
lique de Dermech (2) : une Guve hexagonale où l'on 
descend par deux escaliers de trois marches en face des- 
quels devait siéger l’évêque tourné vers le S.-Est. Quatre 
colonnes en pierre grise, dont il reste les bases, placées 
dans les angles soutenaient le baldaquin. A côté se trouve 
une petite pièce de même dimension. Dans l’angle 8.0. 
de la basilique, il y a une intéressante chapelle terminée 


LS 


(1) €. R. Acad., 1912, p. 460, photos, p. 467 et 465. C'est là, pense 
le P. Delattre, que s'arrétaient jes dépendances de la basilique, 
car on a trouvé, outra une inscription chrétienne, divers objets 
et des bijoux qui dénotent des tombes palennes. Gauckler, fn. 
Mos., p. 996, nes 878, 879; Flavius Valens.…, n° 874. 

{?y Voir la basilique de Dermech et Bir-Ftouha, ci-dessous. 


D: 


am 


par une abside hémisphérique. Elle est assez bien con- 
servée et contient deux armoires destinées, sans doute, 
à conserver les linges et les vases liturgiques (1). 

A l'Est, la basilique communique avec des dépendan- 
ces (dont une longue salle ayant deux rangées de co- 
lonnes) qui devaient servir de salles d'archives, de réu- 
nions, de vestiaires ou de logements pour le clergé. Cette 


partie est assez ruinée et construite en mauvais matériaux. 


Cellae et Galerie 


Faisant suite à la petite chapelle contenant des armoi- 
res, plusieurs chapelles ou cellae (2) ont été déblayées, 
leurs murs s'élèvent encore à‘ plusieurs mètres de hau- 
leur : | 


1° La Chapelle contiguë à la première mesure 5 m. 4o 
sur 4 m. 30 ; elle a une absidiole de 2 m. 99 de diamètre ; 
le sol était pavé d'une mosaïque sous laquelle on a trouvé 
des tombeaux. 

2° Ensuite, plusieurs petites pièces ou cellae construites 
sur des égouts, communiquent soit entre elles, soit avec 
l'extérieur .par des portes cintrées. Elles renfermaient 


deux sarcophages à strigiles contenant le corps d'une 


femme et celui d’une jeune fille. Quelle était la destina- 
tion de ces chapelles ? Peut-être, vu leur proximité 
du baptistère, avaient-elles un rôle dans les cérémonies 
du baptême (3), elles pouvaient aussi servir de cellules 
pour des religieuses, de logements pour les employés de 
l’église, ou contenir des livres, du mobilier liturgique. 


3° Une troisième Chapelle termine l'alignement de ces 


à 


(1) Lans l'église de Castiglione se remarquent des niches des- 
tinées à cet usage, Mon. ant. Il, p. 187. 

(2) C.R. Acad. 1911, p. 566 à 583. Plan, ci-dessous, pl. II bis. 

(3) Dfct. À. L. C., IV, 905. . 
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petites salles, toutes situées dans le prolongement du 
grand axe de la basilique principale. Cette chapelle de 
7 m. 45 de long sur 4 m. 50 de large, est munie d’une 
absidiole contenant trois niches qui devaient avoir des 
statues. Deux bases de colonnes et.un chapiteau sont 
encore visibles dans les angles ; les murs portent la trace 
d'une peinture blanche et rouge semblable à celle de 
la basilique. 

Ces chapelles ou cellae bordent une longue salle (1 
qui semble se prolonger jusqu’à la basilique principale. 
Cette salle comprend deux rangées de colonnes à bases 
attiques et à chapiteaux corinthiens et se termine peut- 
être au Sud par une abside. (Cette partie n’a pas été 
fouillée). Elle a »o m. de large ; quatre bases et tronçons 
de colonnes au centre de la galerie ont dû supporter un 
ciborium. Etait-ce là un cloître ou une troisième basi- 
lique, un triclinium ou une salle de réunion ? Aucun 
indice n’en fixe l'usage. 


Eiude du monument 


La description des monuments situés sur le terrain 
de Damous-el-Karita montre qu’il y a eu là un ensemble 
assez Complexe bâti sur des constructions païennes an- 
térieures. Il présente d’intéressantes particularités. 

L'atrium est une exception dans les églises de l’Afri- 
que du Nord (2), on le rencontre surtout à Rome. A 
Carthage, on trouve une autre église précédée d’une 
area, c’est la basilica Majorum ; un atrium à galerie se 
voit à Ste-Monique. En Tunisie il y a des atria à Feriana, 
à Siagu, au Dar-el-Kous (Le Kef), à Haïdra (3) ; en Algé- 


(1) Une salle du même genre est attenante à la basilique près 
de Ste-Monique. Voir ci-dessous. 

(2) Jérusalem, par Contre, en présenta deux exemples : le St 
Sépulcre et l’Eléona. Voir ci-dessous, rotonde souterraine de 
Damous-el-Karita. 

(3) Gauckler, Basiliques, p. 18, pl 5, 13, 24. 
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rie, à Tébessa (1), à Timgad (1) avec des fontaines qui 


servaient aux ablutions. 

La trichore qui termine l’area ressemble à d’autres 
monuinents du même genre, memoriae ou chapelles 
trouvées en Afrique et tout récemment à Carthage, à 
Bir-Ftouha. Une des mieux conservées, construite sur 
le même plan que celle de Damous-el-Karita, est la cha- 
pelle de Ksar-Hellal (3). Sur le carré central se trouvait 
une voûte en blocage ou en poteries, au fond de chaque 
abside s'ouvrait une fenêtre cintrée ; une porte égale- 
ment cintrée communiquait avec l’atrium. Un « cibo- 
rium » devait occuper le centre du carré comme on le 
voit encore dans la trichore d'Oubekkar. D’autres cellue 
trichorae ont été trouvées à Thélepte (4), à Henchir-Ma- 
tria, à Sidi-Mohammed-el-Gebouï, à Bir-bou-Rebka (5), en 
Tunisie et à Kherbet-bou-Addoufen, à Tébessa, à Aguem- 
mouri-Oubekkar (6), à Tigzirt (7), à Djemila (8) (bap- 
tistère), en Algérie. Les plus anciennes trichores connues 
sont celles des thermes ou des palais romains : villa 
d’Adrien à Tivoli (9) (plan quadrilobé), Thermes, connus 
sous le nom de Palais impérial de Trèves (4° siècle). Les 
catacombes d’Îtalie et les areae en fournissent des exem- 
ples assez anciens : ainsi, à Naples, les catacombes de 
la basilique Restituta (4° siècle) ; à Rome, sur la voie 
Appienne, le maertyrium de St-Callirte ; l’area de Sir- 
mium (10) (4° siècle) ; d’autres existent en Orient, en 


(1) Gsell, Mon. ent. II, p. 265, n° 138. 

{2) Bull. Arch., 1914, p. 34. 

(3) C. R. Acad., 1997, p.,5, et Gseil, Mon. ant., I}, p. 220, no 3. 

(4) Gsell, Mon. de Thelepie dans les Attt del Congresso.., p. 12. 

(5) Gauckler, Bastiliques, p. 5. 

(6) Bull. arch., 190%, pi. 44, p. 355, et Gsell. Mon. ant., II, p. 158, 
157, 185. 

(7) Gavauit, Tigsiri, p. 6. 

(8) Monceaux, G. A. Aca4., 1928, p. 384. 

(9) H. d'Espouy, Mon. ant. t. IIL 

(10) Dict. A.L.C., 1: 143. 
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Egypte, (à Bethiéem, Assouan). D'après MM. de Las- 
teyrie (1} et Dieh} (2), les irichores africaines ne peu- 
vent remonter au delà de la fin du 5° siècle, le P. Vincent 
fixe la date la plus haute qu'il soit possible d'envisager, 
dit-il, à 450 (3). Cependant, dans les monuments chré- 
tiens découverts à Djemila (4) et construits au début du 
5° siècle (vers 410 ou 420 sous l’évêque Cresconius) 
il ÿ a une trichore adjointe à un baptistère et qui paraît 


.vraisemblablement de la même époque. Il faut donc 


attribuer à une date plus reculée certaines trichores afri- 
caines, et en particulier, celle de Damous-el-Karita, qui 
serait de la fin du 4° siècle ou au début du 5°, date à 
laquelle doit remonter la conatruction de la basilique. 
Dans cette trichore, l’abside du fond est plus petite que 
les deux autres, probablement parce qu'elle a été faite 
sur le plan d’une memoria antérieure, transformée en 


‘ - trichore. Quel est le pays qui a exercé le premier son 


influence sur les trichores africaines ? I est difficle de 
le dire, car on en trouve des exemples à à Rome et en 
Orient. 

Par ses nombreuses rangées de colonnes formant un 
vaste quadrilatère, la basilique de Damous-el-Karita se 
rattache au type des basiliques orientales (5) dont le 
plan qui provient des antiques salles hypostyles de 
l'Egypte et de la Grèce (6), a continué de se perpétuer 


(1-2) De Lasteyrie, Nouvelles arch. miss. 1894, p. 47. Diehi, 


Manuel d'art byz., IV, p. %8 


(3) Vincent, Rev. arch., 1920, t. XI, p. 8 et Bethléem, p. 25. 

(4) Monceaux, Dfemila, C. R. Acad, 19%, p. 384. 

(5) G. Leroux, Origine de l'édifice hyvostyle, pm. 281 sq. M. G. 
Leroux distingue deux types de basiliques chrétiennes : le le 
type oriental (A) à nefs nombreuses, à front large, se rappro- 
chant du carré, à ouvertures latérales dans le grand côté conti- 
gu à celui de l'absice ; 2° le type occidental [B) ou latin, formé 
d'un rectangle très allongé, plus profond que large, avec ouver- 
tures sur le petit côté vis-à-vis de l'abside, M. L. Bréhier, dans 
le Bull. monumental, 1927, p. 234 et 245 à analysé cet ouvrage. 

(6) G. Leroux, loc. cit., et La salle hypostyle .de Délos. C. R. 
Acad., 1913, p. 615, sq. 


: 
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dans les mosquées arabes (1). Dans la basilique de Car- 
thage, la nef médiane seule était surélevée et un transept 


de mème hauteur la coupait (2), dessinant uñe vaste 


croix latine. A l'intersection de ces deux nefs, il y avait 
peut-être, à l’imitation de certaines salles hypostyles, un 
lanterneau qui éclairait l'édifice. L'originalité de ce 
transept consiste à n'être pas placé immédiatement de- 
‘vant l’abside mais à une certaine distance en avant.’ 

De plus, par la disposition de ses entrées, cette église 


reproduit le type d’un certain nombre de basiliques sy- 


riennes que M. G. Leroux nomme « mixtes » parce 
qu'elles ont des entrées sur deux côtés contigus, c’est-à- 
dire, sur un grand côté latéral et sur le petit côté frontal 
qui fait face à la principale abside (3). Ces églises rénnis- 
sent à la fois, la disposition des basiliques de type occi- 
dental et celle des basiliques de type oriental, ce sont des 
monuments hybrides dont on trouve plusieurs exemples 
en Syrie : à Kherbet-Hass, à Buda, à Ksedjbeh, etc. (4). 

Ce type d'édifice large n’est pas le type de la basili- 
que primitive ; il est propre à l'Orient antique ; on le 
rencontre en Egypte, dans l'Assyrie, et au Haouran, 
dans le hilani syrien (5). di 

La basilique ‘de .Damous- el-Karita, à ouvertures -até- 
rales et frontales, est donc, comme certaines églisés sy- 
riennes, un édifice d’un caractère mile qui témoigne 
d’ influences diverses. “ 


11) On en a un exemple en Tunisie dans la Grande Mosquée 
de Kairouan {Gauckler, Mon. arabes, Guide Diamant de Tunisie, 
etc...). La basilique de Matifou a un plan du même genre. Gsell, 
Mon. ant., II, n° 79, p. 224. 

(2) Une seule église en Tunisie possède un vrai transept res- 
semblant à celui des basiliques romaines : c'est celle d'Henchir- 
Rhiria (6° siècle ?), Gauckler, Basiliques, pl. 15 et Massigli, Mélan- 
ges, 1912, p. 17. 

(3) G. Leroux. Les églises syriennes à portes latérales el le 
Testamentum Domini, Mél. Holleaux, 1913, p. 115 sq. 

(4) G. Lerpux, loc. cit., et H. C. Buffer, Architecture and other 
arts, p. 93 sq. « ° 3 

15) G. Leroux, Loc, cit. 
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Les bases rectangulaires des grandes nefs devaient, soit 
être surmontées de deux colonnes jurnelles, soit prolon- 
gées sur un pilier devant lequel il ÿ avait une colonne. 
Or, on n'a trouvé nulle part de bases de colonnes ju- 
melles, comme on en voit à la basilique de Dermecli ; 
il est donc plus probable qu’une seule colonne était pla- 
vée devant un pilier, disposition qui dénote une influence 
(x) et qu'on retrouve en Algérie à Morsott, à 

l'ébessa (2) ; à Djemila (3) ; et en Tunisie, à Krima (4), 
à Fériana (5). 

Le ciborium qui se trouve au croisement de la grande 
nef et du transept, mais non exactement au milieu, a dû 
ètre déplacé postérieurement à la construction de la ba- 
silique, à l’époque où l’on a élevé, pour restreindre l’édi- 
fice, une deuxième abside au S.-E. en avant de la pre- 
mière et probablement aussi les gros piliers qui coupent 
la grande nef ; le transept a rempli alors l'office de nef 
centrale. 

Des modifications analogues se remarquent dans plu- 
sieurs églises de l'Afrique romaine : à Sufétula (6), à 


 Ste-Salsa de Tipasa (7), à Upenna (8), à Segermes (9), 


Parmi les dépendances de la basilique, de Damous-el- 
Karita, il y avait peut-être un monastère de religieuses 
dons les cellae desservies par une longue galerie sem- 
blent un reste. On sait que les monastères ont été de 
bonne heure répandus en Afrique : l’évêque Aurélius 
qui siégea pendant près de 4o ans à Carthage en avait 


(1) Diehl, dans le Manuel d'art byzantin, m. 114 sq. en eite des 
exemples en Syrie. De Vogué, Syrie centrale (nombreux exem- 
ples d'églises syriennes). 

(2) Gsell, Mon. ant., t. 11, p. 128, 131 et n° 13. 

{3} Monceaux, C. R. Atad. 1922, p. 384. 

(4-5) Gauckler, Bastliques, pl. 11 et 21. 

° (6) Merlin, Forum et églises de Sufetula, p. 3% sq. 

(7) Gsell, Mon. ant., t. II, no 159. 

i8) Gauckler, Basiliques, p. 23 et Arch. miss., 1908, t. 15, p. 405. 

(9) Diehl, Bull. Arch., 1904, p. 464. 
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fondé dans su ville épiscopale (1) ; (395 à 429 ?) les textes 
en citent plusieurs (2). La vie de St-Fulgence parie des 
monastères de la Byracène (3) ; à Tabarca, où il y avait 
ue monastère de religieux (4), on a trouvé des épitaphes 


ressemblant beaucoup à celles de Damous-l-Karita, avec. 


les mots : mater, famula Dei, puella... St Augustin G) 
fonda un couvent de religieuses à Hippone ; à Tébessa (6) 
il en existait un également ; à Timgad on a retrouvé des 
cellules de moines bordées d’une longue galerie (7). Ces 
monastères avaient souvent d'importantes annexes. Dans 
les dépendances de la basilique de Damnous-el-Karita, il 
devait y avoir des logements pour le clergé et peut-être 
un bâtiment spécial réservé à l'évêque. En tout cas. 
beaucoup de membres du clergé se sont fait enterrer dans 
la basilique ou dans l'area car les épitaphes d’évêques, 
de prêtres, de diacres, de lecteurs, etc., trouvées dans 


les fouilles sont nombreuses (8) ; l'alphabet fait penser 


à une école : « On sait la place que tenait l'école auprès 
de l’église, constate M. de Voguë, les prêtres étaient obli- 
gés par les canons d'ouvrir des écoles gratuites, de les 
munir de bibliothèques » (9); on formait aussi des 
« scholae-cantorum » pour relever la beauté des offices. 
1 y avait à El-Barah en Syrie, auprès de trois églises, une 
école et une maison affecté à une communauté de 
clercs (10). Darnous-el-Karita devait avoir aussi des 


(1) Audolient, Carth. rom., p. 535. Nombreux monastères cités 
avec explications par le P. Lapeyre : St-Fulgence de Ruspe, 
p. 109 à 112. . 

(2) Voir ci-dessous, Basiliques non retrouvées : Monastères. 

(3) Ferrandus, Vie de St-Fulgence, P. L. t 65, p. 117 à 150. 
Diehl, Afrique byzantine, D. #77 5€. 

(4) Bull. Arch., 1905, p. 97. 

(5) Aug. Epist. 24. P.L., tome 93 et Opera Omnia S. Aug., Ed. 
Caillau, XLI, 178, Lettre 211 

(6) Ballu, Le monestère dyz. de Tébesse. ! 

(7) Bull. Arch., 1910, p. 118 

(8) Voir ci-dessous : Inscriptions. 

{9) De Vogué, Syrie Centrale, p. 97. 

(10) De Voguë, Syrie Centrale, p. 97. SA 
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salles de réunions, de récréation (où étaient les fabulae 
lusoriae), des cubicula ou friclinia, salles d'agapes amé- 
nagées pour les banquets ; car les conciles de Carthage 
de 393 et de 397 défendirent de se réunir pour des repas 
dans les églises. Des salles destinées à cet usage ont été 
trouvées à Dougga (1) et à Morsott ; à Bulla-Regia on à 
découvert des débris de vaisselle et de calices de verre 
ayant servi aux agapes (2). 

Il n’est pas rare de rencontrer en Afrique tout un 
ensemble de monuments chrétiens comme à Carthage ; 
Thélepte, Sufétula (3), Tébessa, Timgad (4), et surtout 
Djemila (5) (qui contient un groupe très curieux avec 
palais épiscopal, baptistère, salles de bains...) en four- 
nissent des exemples. 


Rotonde souterraine 


En continuant un peu vers le Sud, à une petite dis- 
tance de la dernière des cellae, on arrive à une intéres- 
sante rofonde souterraine qui a été découverte en 1912 (6). 
Cette rofonde, exactement circulaire, a g m. 15 de dia- 
mètre ; les murs sont construits en bon appareil de petites 
pierres de taille, et creusés de 16 hautes niches qui des- 
cendent jusqu’au s0l ; ils supportaient une calotte dont 
on voit encore la naissance ; le sol est tapissé, à 9 m. 
de profondeur, d’une mosaïque de bonne époque, assez 


{1} Poinssot, Reu. A7ch., 1925, t. 22, p. 240, Thugga. 

(2) ‘Voir ci-dessous basil. près de Ste-Monique. 

(3) Gseli, Atti del Congresso… Merlin, Forum cf Kglises de ‘ 
Supétula. | 

{4) Ballu. Le monastère byz. de Tébessa. Monceaux, Timgad 
Chrétien. 

(5) Monceaux, C. R. Acad., 1922, p. 380 et Pull. Arcn. 1923, p. 45. 

(6) Delattre, C. R. Acad., 1912, p. 470 sq., plans, dessins par 
À. Thouverey, p. 47% sq. Voir ci-dessous pl. III. 
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mal conservée, et n’offrant aucun signe particulier (1) ; 


‘au centre, une zone de dalles, larges de o m. 60, entoure 
une portion de la même mosaïque formant un cercle de 
2 m. de diamètre. Cette zone devait porter un cancel 
ou un ciborium, mais il n’en reste aucune trace. Des 
colonnes de moyen module, en marbre numidique, dont 
on a retrouvé des fragments, devaient se dresser sur cette 
zone de dalles. Sur le pourtour intérieur de la rotonde, 
seize colonnes de granit gris, hautes de 3 m. 45 et dis- 
tantes de 1 m. 60 d’axe à axe, étaient placées entre les 
niches. On en a retrouvé dix, posées sur des bases atti- 
ques et surmontées de chapiteaux byzantins à têtes d’ani- 
maux trouvés dans les fouilles. Trois soupiraux situés 
à l’est laissaient pénétrer la lumière. 

On entre dans la rotonde par deux corridors prolongés 
par deux escaliers opposés l’un à l’autre et symétriques. 
Ces corridors longs de 10 m. 4o s’enfoncent dans le sol 
par quatre séries de trois degrés reliés par un palier en 
mosaïque. On bifurque ensuite à angle droit pour aboutir, 
par un escalier de neuf marches, à l’entrée de la rotonde. 
Le corridor de gauche devait servir d’accès, l’autre de 
sortie. Ce qui le fait supposer, c’est le sens de l’orne- 
mentation de la mosaïque tournée à gauche vers l’exté- 
rieur, à droite vers l’intérieur. Cette mosaïque représente 
un calice portant une large fleur rouge et entouré d’oi- 
seaux variés (2). Le palier d'angle et l'escalier étaient 
ornés de colonnettes dont il reste les bases. 

Les deux corridors aboutissent à deux pièces, séparées 
l’une de l’autre par une troisième petite salle. Une por- 
tion de mur formant l’arc d’un cercle à très grand rayon 
forme le quatrième côté de ces salles dans lesquelles on 
entre par des baies. 

Les fouilles ont fourni d. ‘érents fragments d'architec- 


(1) On ne la voit plus aujourd’hui; le P. Delattre l'ayant 
fait recouvrir. 
(2) Comme la précédente, cette mosaique a été recouverte. 


ture : des Chapiteaux en marbre gris à têtes d'onimaux 
et des fragments de ces mêmes chapiteaux : têtes et 
pattes de lions, de béliers, d’aigles, feuilles épineuses, 
etc. (x). 

On né saurait mieux décrire ces chapiteaux que ne l'a 
fait M. Héron de Villefosse : « Les chapiteaux de Damous- 
el-Karita (rotonde) sont entourés à leur base d’une cou- 
ronne de feuilles d’acanthe qui s’élargissent et qui s’éta- 
lent en se développant. Des béliers d’un travail rude et 
sommaire, mais d’une exécution vigoureuse sont indé- 
pendants l’un de l’autre pour la partie antérieure du 
corps, tandis que leur arrière-train se confond dans une 
même masse et constitue la partie pleine du chapiteau. 
Chacun d’eux semble sortir sous un des angles de l’aba- 
que, au milieu de larges feuilles découpées où se perdent 
les jambes. Un bouquet de feuilles d’acanthe remplit 
l’espace vide entre deux béliers. Les têtes, les avant-corps 
et les pattes, détachés en forte saillie, forment une déco- 
ration imposante, image de la force et de la résistan- 
ce » (2). 

Dans d’autres chapiteaux les béliers sont remplacés par 
des aigles, symbole de la Résurrection, d’un dessin éga- 
lement sobre et vigoureux, il n’en reste que des frag- 
ments. Plusieurs portent, entre les deux animaux d’angle, 
une tête de lion pleine d'expression ; le lion représentait 
la force et la vigilance : « Leur attitude à Pamous-el- 
Karita, dit M. Saladin, rappelle les qualités que leur attri- 
buaient les anciens ; sur le haut des colonnes. leur regard 
paraît scruter les moindres recoins de l'édifice » (3). 


{}) Voir ci-dessous, pl. V bis. Jardin du Musée Lavigerie, à 
gauche en haut et dans la salle chrétienne. Voir Dict. A.L.C., 
t. IV, p. 217, fig. 3574. 

(2) Bull. monumental, 1912, p. 420. 

(3) Bull. monumental, 1911, p. 199 et Bull. arch., 1901, p. 438 sq. 

On voit des consoles à feuillage pointu dans le baptistère de 
Salone (Dalmatis) du 4 siècle. Autres consoles très décorées 
dans le Mausolée de Dioclétien à Spalato. V. plus loin. 
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On a également retrouvé : des consoles de grande taille 
en marbre blanc, ornées d’une large feuille d'’acanthe 
épineuse, et qui devaient supporter la coupole ; des frag- 
ments avec des feuilles de palmier ou des marguerites, 
des morceaux de cancels ajourés représentant des ani- 
maux symboliques : le paon, la colombe, le poisson. 


Etude de la rotonde 


Cette rotonde constitue aujourd’hui un des plus curieux 
monuments de Carthage. Elle répond au type des édi- 


fices circulaires. Ceux-ci ont reçu des destination variées ; 


sans nous arrêter ici aux nombreux temples païens cir- 
culaires, nous comparerons la rotonde de Carthage aux 
mausolées postérieurs au 3° siècle et aux baptistères. 


À) Principaur monuments circulaires. 


Rome. présènte d'anciens mausolées circulaires : ceux 
de Caëilia Metella sur la Voie Appienne et le vaste mau- 
solée d’Adrien, ainsi que le Panthéon. Sur la voie Prae- 
nestina, un monument circulaire du 3° siècle, dit Torre 
dei Schiavi a: peut-être été un tombeau, il est précédé 
d’un -pranaos létrastyle (x). | 

Au ‘4° siècle, les édifices circulaires se répandent et 
s'étendent à l’art chrétien : 


Le palais de Dioclélièn à Spalato (Dalmatie) (2) contient 
le Mausolée de cet empereur ; ce mausolée est octogonal 
à double étage (plan assimilé au plan circulaire), com- 
posé de deux ordres de colonnes supportant des cor- 
tiches très décorées et surmonté d'une calotie hémis- 
‘phérique. Auiour, huit niches, (4 niches rectangu- 


_— 


(1), Isabelle, Les. édifices citculaires, p. 72, pl. " et Letaroully, 
Edifs & Ron. FEU ai 


. Hébrert et Zeiïler, Spalafo. 
: 


# 


. (8) Det. -A.L.C., t. IV, 1019. H. d'Espouy, Mon. antiques, 1, IL 
‘ 
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laires et 4 hémisphériques) alternaient avec” huit co- 
lonnes. On entrait par un porche précédé de huit co- 
lonnes et surmonté d'une seule petite fenêtre ménageant 
ue demi-obscurité. Le sarcophage devait être au milieu 
sur la mosaïque. Entre les colonnes courait une frise, 
autour il y avait uné autre rangée de colonnes. 

À Rome, à l’époque de Constantin, le tombeau de 
Ste-Constance est construit sur plan circulaire, entouré 
de niches à l'intérieur et surmonté d'une coupole; le 
mausolée était placé au centre. 11 n’y avait qu'une entrée 
précédée d'un porche et d’une vaste area de forme ellip- 
tique où l’on a trouvé des sarcophages chrétiens et de 
nombreuses tombes : les fidèles avaient voulu se faire 
enterrer auprès des restes vénérés de Ste-Constance (1). 

Outre ces mausolées, plusieurs baplistères reproduisent 
le plan circulaire : A Rome, le baptistère de la basilique 
du Latran (2), dit de Constantin, octogonal avec deux 
entrées opposées et accosté de chapelles. La coupole qui 
surmonte la cuve est soutenue par huit colonnes, la 
voûte. est formée de petites poteries. À Nocera (3), autre 
baptistère circulaire, ce ne sont là que les principaux. 

En Palestine, à l'époque constantinienne, deux monu- 
ments circulaires sont construits sur un plan et des di- 
mension identiques ; ce sont : l’Anastasis de la basilique 
du St-Sépuicre et la chapelle de l’Ascension au mont des 
Oliviers ; le premier contenait le tombeau vide du Christ, 
la deuxième rappelait le souvenir et le lieu de l’Ascen- 
sion. 

L'Anastasis (4) est surmonté d'une vaste coupole de 


{1) Isabelle, op. cit. p. 79, pl. 33 et dirt. A.L.C., t. I, fig. 254, 
col. %6 et 962. 

(2) Isabelle, op. cit., p. 7, pl. 28 et dict. A.L.C. IL #12 sq. 

(3) Id. op. cit, p. 87, pl 39 et dict. A.L.C., 1, 424. 

{4) Vincent et Abel, Jérusalem, t. II, p. 57 sq. et Dict. A.L.C. 
t. VII col. 2317 sq. Isabelle, op. ci, p. 89, pl. 3. Une æ colonnade 
avec galerie surmontait la première. 
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38 m. de diamètre soutenue par une colonnade intérieure 
entourée d'un collatéral annulaire. pour la circulation ; 
au, milieu, une chapelle contient le tombeau du Christ ; 
le jour, ménagé en demi-obscurité, ne pénètre que par 
le haut. De l’Anastasis, on entrait dans l'atrium qui pré- 
cédait la basilique par trois portes, Ce tombeau avait été 
bâti en forme de rotonde, dit Eusèbe, conformément à 
Ja tradition romaine des monuments princiers (1). 

L'Eglise de l'Ascension, élevée: sur le même plan que 
l'Anastasis mais octogonale à l'extérieur, communiquait 
avec le dehors, à l’ouest, par des portes précédées d’un 
péristyle et d’un escalier monumental (2). 

Du 5° siècle datent le baptistère octogonal de San- 
Giovanni (3) à Ravenne et plusieurs monuments syriens : 
à Ksedjbeh (4) et à Deïr-Séta &), il y a des baptistères 
octogonaux ; de même à Kaldt-Sema’'n et à à St-Georges 
d'Ezra (6) où l’octogone est inscrit dans un carré. 

Au même siècle, les monuments circulaires chrétiens 


apparaissent dans l'Afrique du Nord ; ils y sont précédés 


par quelques édifices circulaires plus anciens. L' un de 
l’époque punique, non loin de Tipasa, improprement 
nommé : le Tombeau de la chrétienne (7) c’est une vaste 
rotonde surmontée d’une calotte; les autres sont romaihs- 
comme le mausolée des Lollii et celui de Taksebt. 
Dans une area chrétienne de Tipasa, on peut voir 
un autre mausolée sur plan circulaire avec*des: arco- 


æ _ 


1, 


(1) Eusèbe, Theophania. frag. 3. “ 
" D Vincent et Abel, op. cit., II, p. 368 sq. : Dict. A.L.C., t. VII, 


(3) Dict. A.L.C., t. II, 427. 


G) Dict. A.L.C., t. II, 436 et Butler, Architecture que Other 
arts 


ee de Voguë, Syrie Centrale, pl. 116, p. 131 : pi. 12 et 21 


“(D ”Gsell, Prom. archéol,, p. 143 sq., construit sur “a même 
& blan que le Médracen (punique), Mon. ant., t. I, D. 65, 
ü 


“ 
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solia (1) et üne galerie annulaire intérieure. 1l est de la 
fin du 5° siècle, époque où l’on commençait à permet- 
tre l’inhumation dans les villes. Le centre est à ciel 
ouvert. 

Un mausolée circulaire existe aussi à Blad-Guitoun (2) ; 
Un intéressant baptistère a été élevé à Djemila (3) 
(Guicul) au début du 5° siècle, sous l'évêque Cresco- 
nius. Outre les salles, le vestibule et l'établissement de 
bains qui dépendent de ce baptistère, celui-ci se compose 
de trois parties concentriques, dont deux sur plan cir- 
culaire : d’abord un vestibule voûté garni de niches 
hémisphériques nombreuses sur ses deux parois et qui 
communique par une porte avec l'établissement de bains 
et, à l'extrémité opposée, avec les salles voisines par deux 
autres portes situées à l'Est. L'ensemble à 11 m. 50 de 
diamètre. Les deux portes symétriques servaient l’une 
au clergé, l’autre aux catéchumènes. À l’intérieur est 
une rotonde centrale couverte d’une coupole s’élevant 
à 4 m. 74 au-dessus du sol, et munie au sommet d’un 
oculus. Cette rotonde communique avec le corridor cir- 
culaire par deux portes opposées se faisant face. Au milieu 
se trouve la cuve sur plan carré avec une colonne à cha- 
cun des angles. Au fond de la cuve sont figurés des pois- 
sons. Les deux hémicycles formés par le vestibule annu- 
laire sont terminés à l’est par une trichore ; on descend 
au baptistère par six marches. Ce monument est un des 

plus curieux baptistères de l'Afrique du Nord. 


Le 6° siècle fournit également de nombreux monu- 
ments circulaires : 


Le Tombeau de Théodoric (4), à deux étages de co- 


(1-2) Mon. ant., t. II, p. 410 à 412. 

(3) Monceaux, Djemila et C. R. Acad., 1922, p. 384 et Bull. 
Arch., 1922, p. 26, 1923, p. 45, 1924, p. 8; Dict. A.L.C., lettre J. 
t. VII, col. 2295, fig. 6170. 

(4) Isabelle, Les Edifices circulaires, p. 75 à 105, pl. 44 à 53. 
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lonnes, éclairé en haut par de petites fenêtres ei surmonté 


d’une coupole qui repose sur une large corniche. 
L'église St-Vital de Ravenne, et le tombeau de Tossia, 


sans colonnes et où les tombes sont placées dans des . 


niches profondes (1). 

Le baptistère de la basilique épiscopale de Salone (2) 
(Dalmatie) ; il est oclogonal, orné de niches à l’intérieur 
et d’une galerie circulaire de colonnes, avec la cuve au 
centre. La mosaïque représente un cerf se désaltérant à 
un calice avec cette inscription : SICUT CERVUS DESI]- 
DERAT AD FONTES AQUARUM, ITA DESIDERAT ANt- 
MA MEA AD TE DEUS (3). Deux entrées opposées l’une 
à l’autre, communiquent avec les salles voisines : consi- 
gnatorium, catechumenum. 

À Parenzo (Istrie), an baptistère octogonal (4) avec 


une cuve hexagonale, deux entrées opposées, l’une don- 


nant sur l’atrium et l’autre sur une salle : une trichore. 
En Tunisie, le baptistére octogonal de Tabarca (5), en- 

touré de niches et surmonté d’une coupole, et un mau- 

solée circalaire près de Puiput, à Ksar Menara (6). 
Revenons à la rotonde de Damous-el-Karita. 


Destination de la rotonde souterraine 


D'après ces divers monuments, on voit que le plan 
circulaire a été utilisé, dans l'archéologie chrétienne, soit 
pour des baptistères, soit pour des mausolées. Le P. De- 
lattre suppose que la rotonde en question a été primiti- 
vernent un baptistère (3). Le voisinage d’un puits, la 


(1) Isabelle, Loc. cit. 

(2) Diet. A.L.C., t. IV, col. 87, fig. 3524. 

(3) Voir ci-dessous : Les baptistères de Carthage. 
(4) Dict. A.L.C., Baptistères, t. II, p. 430. 

(5) Gauckler, Basiliques, pL 16. 

(6) Cagnat, Arch. des miss. t. XE, D. 11 

(7} C. R. Acad., 1912, p. 466. 


disposition de la rotonde propre à contenir une cuve 
centrale entourée de colonnes supportant un dais et des 
rideaux, les deux ouvertures facilitant la circulation ei 
les symboles qu'on y rencontre : le calice, le paon la 
colombe, le poisson ; tout cet ensemble convient bien, 
en effet, à un baptistère. 

Cependant, aucune trace de cuve, ni de conduit sou- 
terrain amenant l’eau n’a été découvert. D’autre part, la 
proximité du baptistère de la basilique voisine, rendait 
inutile l'existence d'un deuxième monument servant au 
même usage. 

La rotonde était donc très probablement un Mausolé:. 
construit sur le plan traditionnel des tombeaux princiers 
romains (1). Sa situation semi-souterraine, le demi-jour 
qui, de même qu'aux tombeaux de Dioclétien, de Cons 
tance, de Théodoric (2}, et à l’Anastasis du St-Sépul- 
cre (3), éclairait faiblement l'intérieur, sont des disposi- 
tions spécialement funéraires. Certains symboles se rap- 
portent à la Résurrection (le paon, l'aigle des chapiteaux), 
d’autres au chrétien régénéré par le baptème et le St- 
Esprit (le poisson, la colombe), ils rappellent aussi 
l’Eucharistie, ou peut-être le sang répandu par le mar- 


tyre (une fleur rouge surmontant un calice). Tout indi- 


que le tombeau, non seulement d’un grand personnage, 
maïs d’un saint, objet d’une vénération spéciale, d’un 
martyr sans doute, dont les restes étaient fréquemment 
visités par la foule. Cette affluence des pèlerins a motivé 
la construction de deux escaliers (pour l'accès et pour 
la sortie) qui facilitaient la circuletion autour d’un ser- 
cophage ou d’un reliquaire placé au centre de l’édicule 
et protégé par des colonnes et des cancels. L’Anastasis 
du St-Sépulcre communiquait ainsi avec l'extérieur par 


(1) Eusèbe, Théophantia. Frag. 3. 
14) Voir ei-dessus, Edifites circulaires. 
(3) Voir ci-dessus. 
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plusieurs portes à cause de la foule des chrétiens de tous 
pays qui venaient le visiter. Les Mausolées pHEee n'ont 
généralement qu'une entrée. 

Le grand arc de cercle situé en avant du monument 
et qui se continue au delà serait-il l'enceinte d'une 
« orea » placée, comme le cimetière elliptique du tom- 
beau de Ste-Constance à Rome, devant un mausolée ? (1) 
La poursuite des fouilles pourrait seule le dire (2). Re- 
marquons seulement que cette forme semi-circulaire a 
déjà été employée pour l'area de la basilique principale 
de Damous-el-Karita. 

Quel est le saint qui a pu avoir là son magnifique 
tombeau ? Aucun document épigraphique n'a été re- 
trouvé, aucun texte ne le fait pressentir. Peut-être, au- 
dessous des consoles, une frise portant une inscription 
donnait-elle la clef de l’énigme (3). 


Epoque 


Par. contre, le style des chapiteaux ayant des animaux 
dans les angles et celui des consoles à feuillage pointu 
qui les surmontent, permettent de fixer l’époque de la 
Rotonde. De nombreux chapiteaux du même genre exis- 
tent dans différentes régions ; ils sont de provenance by- 
zantine et pendant longtemps on les a attribués à tort 
au 6° siècle. 

M. Saladin cite des chapiteaux à têtes d'animaux à 
Kairouan, dans les mosquées de Sidi-Okba et des Trois- 
Portes ; à Tunis, dans la Djema-Zitouna (4) ; d’autres 


(1) Voir ci-dessus. 

(2) Cette partie n'a pas été explorée. La rotonde se rattache 
probablement par d'autres constructions aux dépendances de Ja 
basilique : cellae et galerie. 

(3) I} y en avait une au tombeau de Dioclétien, voir ci-dessus. 

(4) Gauckler, Roy et Saladin, Collection des mon. arabes de la 
Tunisie, p. 71. Saladin, Bull. Arch., 1901, p. 438 sq. et Bull. monu- 
mental, 1911, p. 199. 
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praviennent de l'Enfida, près de Bou-Ficha (1) où ils 
étaient dans une église ; de Bordj-Messaoui (2), de Se- 
germes (3). Plusieurs de ces chapiteaux répandus en 
Tunisie, appartenaient à des édifices de Carthage où s’est 
fait sentir particulièrement l'influence byzantine ; on en 
trouve également dans d’autres régions : à Venise, à 


Ravenne, à Vérone, en Italie, à St-Démétrius de Saloni- 


que (4), église du début du 5° siècle réparée au 6°, à 
Parenzo, et en Dalmatie dans le baptistère de Salone G). 

« Ces chapiteaux, dit M. Gsell, se fabriquaient dans 
les carrières de Proconèse et étaient envoyés dans les 
pays les plus divers » (6). Certains reproduisent presque 
exactement ceux de la Rotonde de Carthage et l’on y 
reconnaît une même facture, mais ceux de Carthage 
sont en marbre gris. lIs témoignent d’une influence 
persane sur l’art byzantin. 


M. L. Bréhier, qui les a spécialement étudiés, prouve 


qu’ils appartiennent à l'époque théodosienne, c’est-à-dire 


au début où au milieu du 5° siècle et non au 6°. Leur fac- 
ture vigoureuse, leur relief, l’expression des animaux, 
ne se retrouvent pas au 6* siècle. Les chapiteaux théodo- 
siens qui ressemblent le plus à ceux de Damousel-Karita 
sont à Constantinople, au Musée Impérial Ottoman et 
surtout à St-Apollinaire in Classe (7). Une récente étude 
du P. de Jerphanion a confirmé la date assignée ici à 
ces chapiteaux (8). 


1) 3. P. Kirsch, Bull. d'Arch. et de Litt. chrét., 1913 ; Mélanges, 
1902, p. 324 et Saladin, Bull. Arch., 1901, p. 438. 


(2) Dict. A.L.C., t. 8, col. 699. 
(3) Diehl, Bull. Arch., 1904, p. 464 sq. 


(4) Dict. A.L.C. III, #2 : Tafralil, St Démétrius de Salonique. 
Bréhier, Nouv. Arch. des Miss. scient. 1913, p. 34 sq. 


(5) Dict. A.L.C., IV, 817. 

(6) Gsell, Mélanges 1901, p. 212 et Dieh], Manuel, p. 169. 
(7) Bréhier, loc. cit., pl. I, n° 2 et II, n° 1. 

(8) De Jerphantion, La yoix des Monuments, p. 9% sq. 
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Outre les monuments eux-mêmes, le terrain de Da- 
mous-el-Karita a fourni de nombreux fragments des 
sculptures, qui décoraient les divers édifices. 


Relief de l'Adoration des Mages 
et de l'Apparition de l'Ange aux Bergers 


La plus remarquable de ces œuvres d'art est un bas- 
relief de marbre blanc représentant en deux tableaux 
l’Adoration des Mages et l'Apparition de l'Ange aur 
Bergers (1). Malheureusement cette pièce est très dégra- 
dée, aucun personnage n est au complet, toutes les têtes 
ont disparu. 

Le premier sujet montre {a Ste-Vierge offrant son divin 
Fils à l’Adoration des Mages dont il ne reste que des traces. 
La Vierge est assise sur un trône porté par quatre colon- 
nettes, présentée de trois-quarts et tenant sur ses genoux 
l'Enfant-Jésus déjà âgé de plusieurs années. Elle est vêtue 
d’une ample tunique plissée. L'Enfant-Jésus porte égale- 
ment une longue tunique et un manteau ; son bras droit 
qui a disparu devait être tendu vers les Mages, le bras 
gauche est replié sur la poitrine. Derrière le irône on 
voit deux prophètes, debout, vêtus du pallium, les mains 
tendues en avant dans le geste de désigner quelaue chose 
ou de prier. En avant de la Vierge se tient un ange aïülé. 
vêtu d’une longue tunique drapée, les pieds chaussés 
de sandales. À gauche, un arbre termine le tableau. 

On ne voit pas, il est vrai, les Mages qui ont disparu 
et dont il ne subsiste que quelques vestiges. Cependant, 


(1) Delattre, Le culte de la Ste-Vierge en Afrique ; le P. Delattre 
a mentionné dans plusieurs opuscules Je retief de Damous-el- 
Karita. C'est dans l'ouvrage cité ci-dessus qu'il l'étudie avec le 
plus de détails, afnsi que plusieurs autres fragments trouvés 
dans la même basilique et ayant trait à la Ste-Vierge. Musée 
Lavigerie, Catalogue, 189, p. 5, pl. I, n° 1; p. 7, pl I, ne 2. 
Texte du P. Delattre. Votr Düct. A.L.C., t. 11, Carthage, col. 2293 
sq. Ci-dessous, pl VI. . 


il est difficile d'admettre que Jes personnages qui Com- 
plétaient ia scène n'aient pas été les Mages. Les pieds qui 
subsistent ou dont la trace est encore visible, font voir 
qu'ila étaient trois, nombre généralement adopté dès 
avant le 4° siècle pour ces princes adorateurs du Christ- 
Enfant (x). Parmi les fragments retrouvés, il y avait une 
main recouverte d'un yoile et portant un objet ressem- 
blant à une cassolette tendue vers }'Enfant-Jésus dans 
un mouvement d'offrande (2). Mais ce qui est décisif 
c'est la présence de l'Ange, messager et introducteur 
céleste, qui ne permet pas de douter du caractère des 
personnages disparus. 

L'ensemble de la scène se rapproche beaucoup, d’ail- 


‘ leurs, d'autres adorations des Mages des premiers siècles 


chrétiens et le bas-relief forme, avec celui de l’Appari- 
tion de l’Ange aux bergers, un diptyque dont les deux: 
sujets se complètent. Aussi, M. de Rossi n'hésitatil pas 
à reconnaître dans la sculpture de Damous-el-Karita, les 
Mages présentant leurs dons à l’Enfont-Jésus ; son avis 
a été généralement admis (3). 

La deuxième scène est située au-dessous de la première 
à laquelle elle fait pendant. 11 ne reste que quelques 
fragments des bergers et deux arbres se détachant du 
fond ; mais ces fragments sont suffisants pour qu'on se 
rende compte du sujet représenté. 

Ces deux groupes sont entourés d'une bordure de 
feuilles pointues, ajourées au trépan et posées les unes 
à côté des autres. L'ensemble forme deux tableaux pleins 
de vie, d’un relief très accusé ; les membres des person- 
nages, d’un galbe délicat et plein de finesse sont tra- 


— 


(1) Déc AL.C., t. VIH, col. 1699 ; Musée de Latran, Adoration 
des Mages. Le nombre des Mages varie dans certaines fres- 
ques des Catacormbes de Rome. 


"+ (2) Detatitre, communication orale. 


(3) Cependant, M. À. Audollent émet un doute sur la présence 
des Mages ; communication orale. 
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vuillés avec soin, les gesies sont expressifs, les poses aisées 
et naturelles, les plis des draperiss souples ; la facture 
large et l'harmonie de la composition en font une œuvre 
de grand mérite, « Ce qui ajoute une valeur exception- 


x 


nelle à cette pièce d’art chrétien, dit M. de Rossi, c’est 


qu'elle ne provient pas de la face d’un sarcophage mais 
qu’elle était destinée à orner l’église. La place où le relief 
a été trouvé, semble indiquer qu'il décorait une des 
entrées de la basilique, celle qui donnait directement 
accès au clergé » (1). 

Quelle date doit-on assigner à cette sculpture ? Les 
avis sont partagés ; on l’a jusqu'ici attribuée soit au 4° 
siècle, soit au 6°, époque de l'occupation byzantine. M. de 
Rossi, après l’avoir comparée à diverses œuvres d'art du 
4° au 6° siècle,. affirmait que le Relief des Mages ne peut 
être postérieur au 4° siècle, il le croit même de la Re- 
naissance constantinienne (2). Le R. P. Delattre est de 
son avis auquel se rangent M. A. Audollent (3) et dom 
Leclercq (4). Mais divers savants sont d’une opinion dif- 
férente. Se basant principalement sur le style des drape- 
ries et sur la bordure épineuse dont on trouve plusieurs 
exemples sur des chapiteaux attribués à l'époque byzan- 
tine, 6° siècle, notamment à Carthage et en Afrique (5). 
MM. Cagnat, Saladin (8), Diehl (7), Gsell (8), Gauckler (9), 


(1) De Rossi, Bull. di Arch. crist., 188485, p. 49 sq. 
(2) De Rossi, loc. cit. et Delattre, Quelques notes d'Arch. chrét 
Lyon, 1910, p. 1 sq. et Le Culte de la Ste Vierge en Afrique. ‘ 
(3) Audollent, Cart. Rom., p. 654. È 
(4) Diet. A.L.C., À. II, 2295, . 214, 5q. M. B i 
P. Delattre) est du même er Cr ji a 


URI l'énumération de ces:chapiteaux à là rotonde souter- 


(6) Cagnat-Saladin. :. Voyage en Tunisie, 1894, p. 39% et Bull. . 


arch. 1901, p. 438 sq. 


(7) Diehl, Manuel, p. 124 sq. et Afrique byzantine, p. 391, n° 3. 


(8) Gsell, Mélanges, 1900, p. 143 M. Stuhif 
avis (clé par M. Gsell). A 


(9) Gauckler, Coll. des Mon. arabes de la Tunisie, 1899, p. 71. 
| F 
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lixent la date du relief des Mages au 6° siècle. Nous avons 
vu précédemment que les chapiteaux byzantins à aigles 
ou à animaux dans les angles ne sont pas du 6° siècle 
inais de l’époque théodosienne (x) ; or, ce sont ces cha- 
piteaux qui ont aussi un tore orné de feuilles épineuses 
semblables à celles du relief des Mages. On trouve encore 
cette mème bordure à Carthage sur des chapiteaux de 
la basilique de Bir-Knissia (2). Les feuillages épineux 
ont apparu bien avant le 6° siècle. On les voit dès le 4° 
siècle en Syrie, en Egypte, dans le palais de Spalato (3), 
terminé en 305 et dans plusieurs monuments de transi- 
tion de l'Afrique du Nord antérieurs au 6° siècle, à Car- 
thage, à Tigzirt, par exemple, où se remarque aussi 
l'emploi du trépan. | 

En outre les draperies du relief des Mages ne sont pas 
très différentes des vêtements d'autres ststues d'époque 
antérieure : ainsi une statue romaine du Musée du Barde, 
une pyxide en ivoire du Musée de Berlin (4) attribuée 
au 4° siècle, un fragment de sarcophage du 4° siècle (9) 
où les mouvements des personnages ont la même sou- 
plesse que dans la sculpture de Damous-el-Karita. La 
position de la Vierge sur une chaire décorée se retrouve 
fréquemment et à différentes époques soit sur des sar- 
cophages, soit sur des mosaïques. Un sarcophage du Mu- 
sée de Latran attribué au 4° siècle et provenant de la 
basilique de St-Paul-Hors-les-Murs représente l’Adoration 
des Mages (6) : la Vierge est assise sur une chaire, un 


\ 


(1) Voir ci-dessus. 

(@) Voir ci-dessous, pl. XXII. 

(3) Hébrard et Zeiller, Le Palais de Dioclétien à Spalato, p. 65 
sq. Bréhier, Nouv. Arch. des Miss., 1913, D. 2? sq. 

(4) Dict. A.L.€., t. VIX, col. 1943. 

(5) Dict. A.L.C., t. VIIL, col. 1731, fig. 6888. 

t6) Musée de Latran, dans le Dict. A.L.C., t. VIII, col. 1699. 
M. Bréhier cite aussi un chapiteau représentant J'Adoration des 
Mages, aux formes .souples et pleines de vie. 11 l’aitribue au 
s siècle. Arch. des Miss., 1913, p. 34. Comparer aussi à l'Adora- 
tion des Mages de Cherchel, Musée du Louvre, Catai. sommaire 
des marbres antiques. 
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tabouret sous les pieds, elle tient l'Enfant-Jésus sur ses 
genoux ; derrière, un personnage debout représente peut- 
être St-Joseph, les Mages sont vêtus de tuniques courtes 
et du bonnet phrygien. Nulle part, dans les sculptures 
du 6 siècle on ne voit la vie, l'expression, la perfection 
du modelé qu'offre le relief de Carthage. On a comparé 
celui-ci à la sculpture de l’ambon de Salonique (1) repré- 
sentant le même sujet et qui est du 6° siècle. La compa- 
raison des deux sculptures suffit à établir la profonde 
différence qui existe entre elles ; le manque de compo- 
sition, la raideur des personnages, la lourdeur du mo- 
delé font de l’Adoration de Salonique une œuvre sensi- 
blement inférieure à la sculpture de Damous-el-Karita: 
L'adoration des Mages a été souvent représentée spécia- 
lement dans l’art copte et dans’tout l'Orient à l’époque 
du concile d'Ephèse (431) pour affirmer contre Nestorius, 
la maternité divine de Marie (2). D'autre part, l’ange 
ailé peut difficilement remonter au début du 4° siècle, 
les ailes des anges n'apparaissent que vers la fin de ce 
siècle dans l’iconographie chrétienne (3). 

La bordure du relief de Damous-el-Kerita, permet donc 
de lui fixer une date qui est confirmée par Le style et la 
composition du relief, ainsi que par les personnages qui 
y figurent. Cette sculpture doit être attribuée à la fin 
du 4° siècle ou au début du 5°, date de la construction 
de l'église : elle a dû être exécutée par un artiste grec, 
venu probablement à Carthage ; elle prouve que la tra- 
dition et les procédés classiques de l'époque constanti- 


(1) Bayet, ArcÀ. des Miss., 188, p. us. 
(2) Gayet, Art. Copte, p. #13 sq. 
(3) D'après M. Le Blant, les Angés aikés ne remontent guère 


plus haut que le Bas-Empire. Le Blant, Sarcophages chrétiens 
de la Gaule, p. 75, note & ‘ d 


De Rossi, cité par Delattre ; Musée Lavigerte, 1909, nee 5 à 7 


et Le Culte de la Ste-Vierge en Afrique. Lectercq, Dict. 4L.C. 
Ange, t. F, 2680 sg. de 1 
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nienne se sont conservés pendant tout le 4° siècle en se 
mélant à certaines techniques byzantines ; il est intéres- 
sant de constater, qu'ils ont doté l'Afrique, d’une œuvre 
d’art d’un réel mérite. 


Fragments de sculpture 


Outre le Relief des Rois mages et des Bergers, la basi- 
lique de Damous-el-Karita a fourni différentes sculptures 
attribuées au 1V° siècle et d’une facture moins soignée. 
Les sujets qu’on y rencontre sont : le Bon Pasteur (1), 
la multiplication des pains, Adam et Eve, le Christ en 
docteur, avec le volumen, des orants et des orantes, 
St Pierre écoutant le chant du coq (2), sujets fréquem- 
ment représentés dans l’iconographie chrétienne des 
premiers siècles et qu'on retrouve, entr’autres lieux, au 
Musée de Latran. 

St Augustin nous apprend que l'Eglise d'Afrique avait 
une dévotion spéciale au miracle de la multiplication 
des pains, symbole de l’Eucharistie et de la Résurrec- 
tion. Ces sujets sont reproduits sur des carreaux en terre 
cuite et sur de nombreuses lampes chrétiennes de Car- 
thage. Sur une daMe, un Bon Pasteur gravé au trait (3° 
ou 4° siècle) est une œuvre de mérite (3). 

On a retrouvé un bas-relief païen représentant le Rapt 
du Palladium provenant des villas du »° siècle (4) ; des 


{1} Musée Lavigerie, 1899, pl. III, 1, p. 12. Comparer avee ceux 
de Dermech, voici ci-dessous, pl. XIX; même sujet dans les 
Catacombes de Sousse, Leynaud, p. 51, 52, fig. 14. 

a Jardin du Musée Lavigerie à droite sur le mur du parloir 
et dans la galerie. Catalogue du Musée Lavigerte, 1899, % Série, 
pl. HI, n° 3. Voir des sujets analogies au Musée du Bardo (Alaoui). 
Guide du Musée, Salles III et IV. 

t3) Delattre, Rec. Sté de Const., 1884 et 1897, Miss. cath., 1886, 
p. 119 sq., Catat. du Musée Lavigerie, 1899, pi. III, n° I, p. 12. 

Voir aussi Musée du Barda, Catal. 1909, n°» 103 à 108. Carreaux 
semblables à Hadjel-el-Aïoun, Merlin, Bull. Areh., 1909, p. 149. 

(4) Catal. du Musée Lavigerie, 1915, 2 suppl, pl. I, 2, p. 2. 
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fragments de personnages dans l'attitude du combat, une 
main en marbre, un personnage (sauf la têle) revètu 
du clavus (1). L'édifice qui se trouve devant les cellae 
a fourni des débris représentant un calice, des animaux : 
cerfs, brebis, colombes, etc. et un fragment de person- 
nage païen de très grande taille ; la tête est imberbe et 
la main droite levée tient une hampe portant à son 
‘ sommet un animal debout, un chien ou un loup (2). 


Mosaïques 


Dans la salle voûtée qui touche l’atrium (3), on a 
trouvé une mosaïque représentant une femme entière- 
ment nue qui se contemple dans un miroir, un manteau 
lui couvre seulement une épaule et tombe jusqu'à 
terre. Pendant longtemps on l’a crue Ste-Perpétue, 
car son attitude est conforme à la description de la 
Passion de ‘cette sainte, et la mosaïque reproduit des 
dessins formant des croix. MM. Gsell et Gauckler y ont 
finalement reconnu une Vénus ou un Hermaphrodite 
qui décorait des thermes romains antérieurs à la basili- 
que (4). 

Il y avait en outre plusieurs mosaïques tombales. L'une 
représente les trois Hébreux dans la fournaise (Tres 
pueri) une autre, une orante debout drapée et nimbée, 
tenant une fleur dans chaque main au milieu de deux 


flambeaux allumés (5). Cette orante, figurant l'âme du 


(1) Rev. Tun., 1915, p. 168. 

(2) C. R. Acad., 1911, D. 57%. 

{3) Delattre, Miss. Cath., 1881, p. 163 et Gauckier, inv. Mos. 
p. 280 à 287, nos 847 à 878. 

(4) Gauckler, Inv. Mos, n° 847; Gsell, Mélanges, 1900, p. 118. 
Bibliographie complète dans Audollent, Carth. Rom., p. 175. 

Delattre, Miss. carth., 1881, p. 164 et 1883, p. 393. Cette mosaique 
est au Musée Lavigerie, ainsi que toutes celles qui proviennent 
de Damous-el-Karita ; 1899, p. 25, 2%. M. Héron de Villefosse 
signale des Hermaphrodites à Cherchel, Arch. Miss., 1875, p. 407. 

(5) Musée Lavigerie, 1899, p. 25, %. 
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défunt a beaucoup d’analogie avec les mosaïques trou- 
vées à Tabarca (1). Les nefs majeures étaient pavées de 
mosaïques tombales représentant des croix grecques et 
latines, des monogrammes, des colombes, paons, agneaux, 
calices, vigne, etc. 

La région des cellae a fourni le portrait d’un défunt 
en orant vêtu d’une tunique à « clavi » et différents 
symboles souvent dessinés au trait sur des plaques tom- 
bales (2). 


Tombeauz 


La basilique était pavée de dalles funéraires, en outre, 
soit dans l’area, soit dans le quadratum populi, dans 
les absides, les chapelles et les dépendances, l’ensemble 
des tombes, les caveaux funéraires, les hypogées, les ins- 
criptions, montrent qu'on a enterré là sans discontinuer 
pendant plusieurs siècles. 

La basilique était superposée à des constructions 


‘païennes, qui se continuaient en un cimetière païen dont 


on a retrouvé le colombarium, de nombreuses tombes 
et des inscriptions. Les sépultures chrétiennes sont de 
toutes sortes : sarcophages parfois à strigiles ou ornés de 
reliefs variés, auges en pierres carrées recouvertes d’une 
dalle, jarres coupées par le milieu et refermées après 
l'introduction du corps du défunt (un enfant générale- 
ment (3). En somme tous les genres de sépultures chré- 
tiennes se retrouvent à Damous-el-Karita. Suivant l'usage, 
elles ne contenaient aucun objet. Certaines tombes qui : 
renfermaient des bijoux ou d'autres objets, étaient des 


Etles sont au Musée du Bardo. Gauckler, C. À. du Serv. des. 
His 1898, p. 9. Musée du Bardo, 1907, n° 306 à 328 et 1897, 
D. 16 et 19, nos 41, 42, 48, 60, 61 SQ., pl. IV. 

(2) Gauckier, Inventaire des Mosaïiques, n°' 848 à 875. Dict. 
A. E. C.,t. II, 2297 

(3) Même genre de sépultures. à Bir-Djebbana, au Kram, en 
Algérie. Voir ci-dessus : Topographie et détails dans le dict. 4. L. 
C., t. I, col. 732, Area. 
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tombes païennes, elles ont fait connaître la limite des 


constructions chrétiennes. Le sous-sol de l'area était rem- 
pli de sépultures, M. de Rossi (1) affirme qu’on a enterré 
à Dumous-el-Karita dès le 3° siècle ct qu'on y célébrait 
le culte. C'est une des plus anciennes nécropoles de 
l'Afrique chrétienne. 


Inscriptions 


Les inscriptions et morceaux d'inscriptions trouvées à 
Damous-el-Karita atteignent 20.000 (2) ; plusieurs sont 
très anciennes et portent les symboles primitifs : l'ancre, 
le vase remplaçant l’orant (le chrétien est le vas Christi). 
Un grand nombre contiennent la formule jidelis in pace 
fréquente à Carthage (3) ; toutes les formules d’'inscrip- 
tions s’y trouvent : le nom seul, les mots in pace avec et 


sans le nombre des années du défunt : fidelis in deo, 


les titres d’évèque, de presbyter, de diacre, d’acolulus, 
de lector, etc... Les épitaphes de religieuses, ainsi que 
celles de vierges consacrées sont nombreuses, dans la 
région au Sud de la basilique du baptistère, ce qui fait 
supposer qu'il y avait là un monastère de religieuses ou 
tout au moins une place spéciale réservée aux sépultures 
des vierges (4). Ces épitaphes portent les termes de : 
Virgo sacra, virgo sacrala, ancilla Dei, puella sacra, 
virgo sancta, electa Domino, virgo Dei, puella Christi, 
‘digna puella (5) ; l’épitaphe de Caledonia virgo sacra (5) 


. (1) Cité par Delattre, Miss. Cath., 1883, p. 357, de Rossi Bull. 
arch. crist,, 1884-1885, p. 44 à 52. 

{&) Corpus Inscr. lat., VILI, Suppl. 13.393 sq. Delattre, EÆEpigr. 
chrét., 1926, p. 12, 13, 21, 22, 25, 27, 33, 47, 55, 58, 59, 61, 62, 63, 72, 
76. Musée Lavigerie, Catal., 1899, D. 17, 20, 21, ?4. 

(3) Plusieurs d'entre elles ont'été étudlées par M. Monceaux, 
Rev. arch., 1903, p. 59, 86 sq, D'après M. de Rossi, fidelis in pace, 
formule presqu'inconnue à Rome, signifle, in Ecclesiae sinu. 

NDS, Epigraphie chrét., p. 63. C.LE., ® supp. nos 25,05, 
25.060. 


(5) Delattre, Kpigr., p. 63 et Jardin du Musée Lavigerie. 
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est surmontée d’un fragment de relief ; celle d’Eutitia 
qui était sans doute supérieure est particulièrement in- 
téressante (r) : 


EUTITIA HIC FELIX FIDELI MORTE QUIESCET 
ECCLESIA QUAE SEDES TAM SACRO NOMINE SIGNANS 
APPARET HINC CUNCTIS QUOD SE DEO DEDERIT 
(IPSA). 


{{1 ia Mater (2) se rapportait à une supérieure. On trouve 
les mots : vidua, eccles et ecc //} sans doute : église. 


Une très ancienne inscription est ainsi conçue : Dal- 
malius in pace ie (id est) puradissu fidelis in Deo vixrit 
annis (3) (tonneau, bol, verre), Callistrutus d’après sou 
épitaphe a dû donner du terrain à l'église. 

On a trouvé les mots de Hic sunt qui indiquent géné- 
ralement une sépulture de saints ; plusieurs fois : Felici- 
las, Cypr... KYTIP .. Une épitaphe marque l’indiction, 
d’autres inscriptions sont grecques, une autre est en vers. 
Les noms inscrits sur toutes ces inscriptions (4) sont 
variés, souvent on rencontre ceux des martyrs d’Afri- 
que, d’autres composés de mots latins : Quodoultdeus, 
Deogratias, etc, il y a même des noms Vandales. 

En 1998, le service des Antiquités (5) a trouvé, non 
loin de Damous-el-Karita;, une inscription sur une plaque 
de marbre qui entourait une cavité ayant dû contenir 
un coffret à reliques. « En général, constate le P. 


1) C. R. Acad. 1911, p. 368. Musée Lavigerie, 1899, pL VI, p. 24, 
no 2. Const., 1888, p. 195, 297, 371. Etudiée par MM. Héron de Ville- 
fosse et Monceaux, C. R. Acad., 1911, p. 569. 

(2) Recueil de Const. 1887, p. 68 ; 1889, p. 59 ; 1890-91, p. 185 à 
205. 
(8) Epigr. Chrét., p. T2, Musée Lavigerie, 1899, p. 20, n° 4. 
C. E L., t. VII, 13.603. Le mot Paradissu rare, se trouve une 
fois dans les catacombes de Sousse. 

!4) Liste dana l'Epigr. Chrét., et C. R. Acad., 1911, p. 5%. 

(5) Buu. Arch., 1923, p. 25. Autres inscriptions : Rev. Afric. 
189 à 1894; Rev. Tun., 1904; Rev. Arch. 1908, t. 7, p. 373 sq. 
Rec. de Const., 1894, 1904, 1911, 1921 : 

/# 


» 
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Delattre, ces inscriptions sont d’un style particulier à 
l'Afrique et d’une bonne exécution ». Il y en a de toutes 
les époques, elles prouvent que, outre la nécropole très 
ancienne, on a enterré là au 5° et au 6° siècle. Cet en- 
semble d'inscriptions est donc très intéressant. 


Autres objets 


Nombreux et variés sont les objets récupérés dans les 
fouilles de la vaste basilique : des alphabets (il y avait 
sans doute une école) ; des carreaux de terre cuite por- 
tant des sujets chrétiens, et qui servaient à recouvrir 
les murs (1): des lampes chrétiennes fort curieuses, 
toutes postérieures au 4° siècle, des objets païens (à). 
etc. en particulier une tabulx lusoria chrétienne (table 
à jeu), un cadran solaire avec un chrisme, un elogium 
païen (3). 


Identification 


On a déjà tenté l'identification de la basilique de 
Damous-el-Karita (4), cependant, aucun des noms qui 
lui avaient été attribués ne lui convient. Elle ne peut 
être la Basilica Majorum qui a été reconnue à Mçidfa, ni 
la Basilica Restituta que Victor de Vita situe à l’intérieur 
de la ville (5). Une inscription avait fait penser au P. 


Delattre que Damous-el-Karita pouvait être St-Agilée ; : 


(1) Catal. du Musée Lavigerie; Delattre, 1899, p. 14, pl. V, 
nos 5 et 6. Calal. du Musée Alaoui, suppl. 1907, n° 211; Le culte 
de la Ste-Vierge en Afrique (Delattre). Voir la basilique de Der: 
mech, ci-dessous, où on a également trouvé des Carreaux de 
terre cuite, Dict. A.L.C., III, 2178, carreaux. 

2) Musée du Bardo (Alaoui) Catal. 1897, nos 22, 57, 58, 343 : 
1908, no 727, etc. 

(3) C. R. Acad., 1911, p. 574 sq. Musée Lavigerie, 1915, pl. 8, 
n° 6, p. %. 

(4) Delattre, Cosmos, 1889, p. 106. Audollent, Carth. rom., p. 174 ; 
Gsell, Mélanges, 1900 p. 120. 

(5) Vict. de Vita, de Persec. Vandal., I, 5. 
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mais un passage du diacre Ferrandus qui décrit la pro- 
cession se dirigeant sous la pluie, du port vers cette ba- 
silique, à l’arrivée de St Fulgence, montre que celle-ci 
était peu éloignée des quais (1). 

Ne serait-elle pas la basilique des areae Macrobii située 
dans une ancienne area sur la via Mappaliensis (entre* 
la Marsa et Sidi-bou-Saïd, comme on l'avait pensé tout 
d’abord) au pied de la colline (de l’Odéon) ; et la rotonde 
souterraine n’aurait-elle pas contenu le sarcophage de 
St Cyprien‘? Rien ne le prouve, mais rien ne semble 
absolument s’y opposer ; car la basilique de Damous-el- 
Karita a été construite à la nême époque que le tombeau. 

D'autre part, les textes parlent d’une ancienne basili- 
que, la basilica Fausli ; les indications qui s’y rapportent 
s'appliquent facilement à Damous-el-Karita. En effet, la 
basilica Fausti était hors des murailles car elle avait été 
élevée sur une des plus anciennes areae de Carthage, les 
areae Fausti, antérieures à la persécution de Dioclétien. 
Elle existait au début du 5° siècle et un concile s’y est 
tenu en 418, Victor de Vita la décrit comme un vaste 
monument possédant un ample secretarium où plusieurs 
conciles ont eu lieu ; elle renfermait les corps de nom- 
breux martyrs ; un évêque y a été sacré et c’est là qu'ont 
été déposés les prisonniers ramenés de Rome par Gen- 
séric. Élle avait un -baptistère (2), or, seule parmi les 
basiliques cémétériales aujourd’hui retrouvées dans la 
banlieue, la basilique de Damous-el-Karita renferme un 
baptistère. La basilique de Faustus subaistait encore à 
l'arrivée des Byzantins, car en 535 un synode y a eu lieu. 

Malheureusement aucun document épigraphique ne 
vient confirmer les suppositions. 


(1) Voir toutes les références anciennes ci-dessous au Chapitre 
des basiliques non retrouvées. 


(2) Vict. de Vita, op. cit, II, 17, 18. 
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Epoque 


Mais ce qu’on peut affirmer, c'est que le terrain de 
Damous-el-Karita est un des centres chrétiens les plus 
anciens de Carthage ; la basilique était une église cémé- 
tériale où a eu lieu un culte régulier. Ses inscriptions 
funéraires de toutes les époques chrétiennes montrent 
l'importance de ce lieu. Autant qu'on peut en juger 
malgré la ruine des édifices, il y a eu d’abord une area 
précédant la paix de l'église, une des premières de Car- 
thage, et une memoria (fin du 3° siècle ou début du 4°). 
_Un peu plus tard, probablement après l'édit de paix de 


Constantin, on y célébra un culte régulier. Cette area. 


devait être ainsi que la memoria sur l’emplacement de 
l'atrium et de la trichore. 

Une église, orientée au S.-E., a peut-être été élevée 
ensuite, sa grande nef occupant le transept actuel avec 
entrée au N.-0. Bien qu'aucune preuve n'existe de cette 
basilique primitive, il est naturel de penser qu’une area 
chrétienne aussi ancienne à renfermé une église (1) com- 
me cela existait à la basilica Majorum ; plus tard, à la 
fin du 4° sièele, ou au début du 5°, on à voulu construire 
une vaste basilique qui englobât la mernoria, l’area et 
la première église, c'est ce qui aurait contribué à donner 
au nouveau monument la disposition qu'on remarque 
aujourd'hui, « et qui offre, dit M. Gsell, une rigoureuse 
unité (2) » c'était une basilica coniuncto lumulo (3: 
élevée en l'honneur du saint ou des saints qui y étaient 


enterrés, et « digne d'eux par sa dimension et sa ma- 
gnificence. On se rend ainsi compte, continue M. Gsell, 


de sa disposition particulière avec ses deux absides. (Nous 
ne parlons pas ici de la troisième qui est de basse épo- 


(1) Le P. Delaitre et M. Gauckler voient dans l'abside du S.-E. 
un reste d'une basilique primitive. 

(3) Gsell, Notes inédites, 
(3) De Rossi, Bull. di arch, crist., 1884-85, p. 49. 


\ 
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que). La première est placée, selon l'usage, au fond de 
la grande nef et en face de la porte principale, ouverte 
comme de coutume à l'occident. La seconde fait exacte- 
ment vis-à-vis à la chapelle tréflée : elle marque le rap- 
port intime que l’on a vu s’établir entre cette chapelle 
et la basilique » (1). La plupart des chapiteaux de la 
basilique principale ont été sculptés pour elle, d'autres, 
utilisés dans les dépendances, proviennent, du moins 
certains d’entre eux, de monuments détruits. 

Le Relief des Mages et celui de l'Apparition aux Bergers 
sont également contemporains de la basilique dont ils 
constituaient un bel ornement. Les historiens décriven! 
cette époque comme une ère glorieuse pour l'Eglise de 
Carthage où siégeait alors ün grand évêque, Aurélius, 
l'émule d’Augustin qui installa se chaire dans le temple 
de Gacleslis en 399, et dont l'épiscopat a duré environ 
quarante ans (3g1 à 429) (2). Deux basiliques Cypriennes 
ont été érigées pendant son épiscopat et peut-être aussi 
la basilique de Faustus, mentionnée pour la première 
fois en 439 (3). Les dépendances de Damous-el-Karita se 
sont ensuite accumulées peu à peu (4). 

Plus tard, quand la religion chrétienne décline dans 
l'Afrique romaine, sans doute à le fin de l'occupation 
byzantine, on construisit une troisième abside qui res- 
treignait la basilique devenue trop vaste, ce qui entraîna 
le déplacement et la reconstitution du ciborium dont les 
colonnes indiquent üne basse époque. La basilique a 
enfin été démolie sous les Arabes et le temps a achevé 
l'œuvre de destruction. 


en 


(1) Gsell, notes inédites, 
(2) Audolklent, Carth. rom. p. 538, 
(3) Vict. de Vita, I, p. 6. 


(4) Tous les alentours de la basilique autour de la uelle s'amor- 
cent des constructions qui commiiniquent avec elle, n'ont pas 


* encore été touiliés. . 


< 
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Conclusion 


Le grand intérêt de l'ensemble chrétien de Damous- 
el-Karita, est de montrer la pénétration des influences 
orientales dans l'Afrique du Nord bien avant l’occupa- 
lion byzantine. L'histoire confivme ici l'archéologie en 
nous apprenant que Carthage n’a jamais cessé d'entre- 
tenir des relations avec l'Egypte, l'Orient et Byzance. 
‘le était placée pour cela, grâce à l'importance de ses 
ports et à sa situation, mieux qu'aucune ville d'Afrique. 
Ausai a-t-elle dû y être ka première à adopter les techni- 
ques orientales. 

Nous avons vu qu'on retrouve à Damous-el-Karita l'in- 
fuence de l'Egypte, spécialement dans l'iconographie ; 
l'influence palestinienne dans la disposition de la Ro- 
tonde-Mausolée ; l'influence syrienne dans le plan. 
dans les entrées latérales et frontales, dans les nefs nom- 
breuses et les colonnes placées devant les piliers ; et les 
techniques byzantines dans les chapiteaux à têtes d’ani- 
maux, dans les feuillages pointus. les consoles ouvragées 
au trépan ainsi que dans certaines parties du Relief des 
Mages, surtout dans les draperies des vêtements ct le 
feuillage de la bordure, alors que les personnages sont 
exécutés selon l’art grec de l’époque constantinienne. 

Par l'ensemble des influences qui ont agi sur elle, de 
même que par les noinbrenses indécisions qui se remar- 
quent dans son plan, la basilique de Damoux-el-Karila 
est caractéristique d’une époque de transition telle que 
la fin du 4° siècle ou le début du 5°. date à laquelle il 
faut la placer. Tes nombreuses inscriptions qui y ont 
été recueillies ont enrichi l’épigraphie de Carthage. Le 
terrain de Damous-el-Karile contient le centre chrétien 
le plus important qui ait été jusqu'ici retrouvé dans 
l'antique colonie romaine : sa sitnation hors des murs 
cmpêehe d'y reconnaître l'emplacement de la primatiale 
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« Ubi épiscopi commanebant » (1), mais elle devait 


ètre une résidence d'été de l'évèque qui pouvait facile- 
ment loger ave 


€ son clergé dans les nombreux bâtiments 
qui entourent la principale église. 


(1) Vict. de Vita, E, 5. ù 


CHAPITRE HI 


BASILIQUE DE BIR-FTOUHA 


— 


Les fouilles du terrain de Bir-Fiouha, angle Est, ont 
été entreprises en 1880 par le P. Delattre et reprises en 
1895 et 1897 par M. Gauckler ; en 1928, le P. Delattre 
tenta de nouvelles fouilles. Le terrain de Bir-Flouha est 
situé à droite de la route de la Malga à la Marsa. On ÿ a 
mis à jour un baptistère et les restes d’une basilique 
byzantine (1). 

Baptistère, 1580 


Le baptistère se compose d’un bassin hexagonal (cuve) 
de 2 m. 83 de diamètre et de g5 cm. de profondeur, 


pavé d’une mosaïque à dessins géométriques. On y des- 


cend par deux marches placées en face d'un trou d’écou- 
lement pour l'eau de la piscine. Près de ce bassin se 
trouve une salle, pavée d’une mosaïque en cubes noirs 
et blancs, formant des carrés symétriques qui renfer- 
maient chacun quatre fois répétée l’image du poisson, 
emblème particulier dans toutes les églises, mais surtout 
dans celles d'Afrique, du chrétien sortant des eaux régé- 
nératrices du baptême. | 

Du côté opposé à cette salle, contigu au baptistère, se 
trouve un 2° bassin semi-circulaire dont la paroi verti- 
cale est ornée d’une mosaïque à chevrons de diverses 


(1) Delattre, Mäiss. cath., 1883, p. 31 à 92%, Epigr. Chrét. de 
Carth., 1928, p. 51 sq. Cosmos, 1888, p. 463; 1892, p. 41; 15%, 
-p. 338, 404 sq. — La Tunisie, I, ch. X, p. 374 — Gsell,-Mélanges, 
1896, p. 490; 1899, p. GM. — Dict. A.L.C., II, col. 2229 à 2233, 
dessins, nos 2114 à 2117. — Babelon, Carth., p. 156. — Audollent, 
Carth. Rom., p. 167. — Héron de Villefosse, Bull. antig. de 
France, 1901, p. %54. — Mesnage, Afrique Chrét., ©. NN, — PL ci- 
dessous, nes VIII et IX. 
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couleurs. Non loin de là, il y a un puits antique, poly- 


.gonal à douze pans, en belles pierres de taille. C’est ce 


puits qui a donné son nom au terrain. 


Basilique 


Divers fragments de colonnes faisaient supposer la pré- 
sence d'une basilique ; celle-ci fut en effet dégagée en 
1895 (3). 


Mosaiques 


Un grand pavement décoratif en mosaïque devait en 
recouvrir tout le sol; la partie du chevet entourait une 
grande abside et dessinait un vaste fer à cheval que pro- 
longe en son milieu une aire rectangulaire. Cette mosai- 
que représentait des guirlandes de lauriers s’enlaçant en 
festons et en torsades, des fleurs, des feuillages, des mé- 
daillons circulaires ou étoilés renfermant des croix lati- 
nes et d’autres figures symboliques chrétiennes. Il reste 
une cinquantaine de sujets ; le plus intéressant repré- 
sente un calice sans anses, rempli de sang, couronnant 
le sommet d’un monticule d'où jaillissent les quatres 
fleuves du Paradis et où viennent boire le cerf et la biche 
(qui symbolisent les fidèles), affrontés de part et d'autre . 


. du calice central à l’ombre des palmiers (2). Le motif est 


7 


reproduit huit fois, et chaque fois avec de légères va- 
riantes dans des médaillons étoilés. Un autre motif repré- 
sente un calice à deux anses sur la montagne aux quatre 
fleuves ; ailleurs, on voit divers symboles ou sujets : co- 
lombes, canards, phénix, paons affrontés, perdrix, fla- 
mands, grues, hérons, des feuillages, des corbeilles de 
fruits. 


(t) Gauckler, C. R. Acad., 1898, p. 643. Marche du Service des 
Antg., 1907, p. 7; Inv. Mos., p. 263 sq. nos 796 à 793. Dici. Da- 
remberg et Saglio, Musivum opus, p. 2124, n° 14, art. de Gauc- 
kler. Catalogue du Musée Alaoul (Bardo) Suppl. 1907, À. p. 10, 
Nes 203 à 210. 

{2) Voir ci-dessous, pl. IX. 


La 


} 
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Objets. 


Parmi les différents objets trouvés, il y a deux vases 
deux lampes chrétiennes, des plombs, des coupes, dc. 
Un des vases est particulièrement intéressant ; il est en 
terre cuite, a la forme d'un bénitier, est décoré d’une 
croix latine accostée de deux poissons et des lettres A.B.C. 
M. de Rossi (1), qui l'a étudié, pense que c'est un vase 
ayant servi aux cérémonies du baptême : les trois lettres 
A.B.C. remplacent l’A et l’Q qui symbolisent la croix, 
spécialement pour les premiers chrétiens d'Afrique (à). 


Inscriptions. 


Plusieurs épitaphes étaient près du baptistère ; une 
avec la croix latine pattée et in puce vixit annos quatuor 
depositus octavo id (us). | 


Des fragments ont fait reconstituer ainsi épi 
À ler ainsi cette épita- 
phe à M. de Rossi : (3) AH 


Hic sunt reliquiae (ou memoriae) sanctorum. Cette ins- 
cription donne le nom de plusieurs saints. Ii y avait donc 


là les corps ou plutôt les reliques de martyrs. C’est un 
texic rare et précieux. 


Nota. Près de la basilique de Douimès (Dermech), on a 
trouvé un autre bénitier avec la croix, la lettre À et des 
poissons. Ces deux bénitiers sont de la même époque : 
5°, ou début du 6° siècle (4). à 


Fouilles de 1928-1929 


Les dernières fouilles ont faft découvrir un hypocauste 
dans des thermes chrétiens dépendant de la basilique : 


es 


1) Bu 
(1) ue Re Ho crisl., 1881, p. 125; Musée Lavigerie, 1899, 


(2) Dict. A.L.C., I, p. 53 


(3) Delattre, ÆEpigr. Chré : 
237. De Rossi, op. dr ie FT . . us 


x (4) Catal. du Musée. Lavigerie, 1899, 3 série, pi. 55, p. 47 


b. 
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et dix sarcophages chrétiens disposés dans une trichore 
de 12 m. de long, complètement ruinée, dont on distin- 
guait seulement l'emplacement (1). Il y avait trois sar- 
cophages dans chaque abside, le dixième était à l’entrée 


” de la trichore ; devant, se trouve une mosaïque, et on 


distingue la place de rangées de piliers qui. formaient 
peut-être des nefs. À 12 m. Go, un mur clôt cette partie 
de l’édifice. 


Sarcophages 


Les sarcophages sont en calcaire, en kadel ou en mar- 
bre ; l’un d’eux porte un cartouche et des entrelacs, d’au- 
tres sont à strigiles ou décorés d’olivier, d’oves, de l’ima- 
go clypeata (buste d’enfant vêtu du pallium), et d’une 
croix monogrammatique placée dans un cercle encadré 
lui-même d’un carré. Ils n'ont d'autre inscription qu’un 
nom : Romanus. Dans les environs, se trouvait une dalle 
avec cette inscription : Arabia in pace fidelis. Ces sar- 
cophages étaient en parfait état et scellés de plomb. Ils 
contenaient des corps intacts d'hommes, de femmes ou 
d'enfants qui avaient été déposés dans une couche de 
chaux (2), sans aucun objet à côté d’eux, mais deux 
sarcophages renfermaient des débris de vases d'argile. 
Ces tombeaux remontent à la plus haute antiquité chré- 
tienne. Le P. Delattre pense qu’il y avait là peut-être le 
corps d’un martyr à qui l’on aurait infligé le supplice 
des tessons comme aux martyrs thuburbitains, Mari- 
ma, Donata, Secunda. Un corps supportait au-dessous de 
sa propre tête, une tête ü’adulte déposée sur sa poitrine. 

Derrière la chapelle s’entassent des sépultures puni- 
ques. 


(1) Voir ci-dessous, pl. VIII. Tunisie catholique, 4 nov. 1928, 
p. 666, et C.R. Acad., juillet 1228, p. 252; février 1929, p. 23. 


(2) A Dougga, on a aussi trouvé des corps chrétiens. déposés 
dans la chaux. Poinssot, Rev. Arch., 1925, t. 22, D. 233. 


17 


Objets 


On a aussi trouvé des fragments d'architecture, de 
colonnes, de chapiteaux... des lampes chrétiennes dont 
une avec une croix pattée el un agneau portant la croix ; 
des monnaies, etc. 


Ideniification 


Le P. Delatire a cru retrouver là les vestiges d’un église 
qui serait peut-être la basilique de l’Ager Sexti érigée sur 
le lieu du supplice de St-Cyprien (1). Comme la villa de 
Sextius cet emplacement est dans un lieu sain, à la com- 
pagne et suffisamment éloigné de la ville ; il est aussi 
situé à la limite extrême d’un vaste cimetière chrétien 
contenant des tombes anciennes, et dans le faubourg de 
.Megara où, dit Appien, on voyait « de magnifiques jar- 
dins, remplis de fleurs et de frais bosquets couverts de 
fruits, arrosés par de nombreux canaux » (2). 


Epoque 


Les ruines du baptistère qui ont été retrouvées, d'après 
le mode de construction, d’après les mosaïques et les 
sujets qui y sont représentés, d'après même l'existence 
d'un baptistère (3), ne peuvent appartenir à la basilique 
primitive (fin du 4° siècle) qui a dû être reconstruite. 
Comme les mosaïques, le vase bénitier dénote le 5° ou 
le 6° siècle, mais il y a des sarcophages et des inscrip- 
tions beaucoup plus antiques. 


(1) Voir ci-dessous : basiliques cypriennes. 

(2?) Appien, Pun., 117, p. 165. 

(3) Jusque vers le 6* siècle, il n'y avait qu'un baptisière dans 
ere episcopale. Martigny, Dict. Antig. chrét., Baptis- 
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CHAPITRE IV 


LA BASILICA MAJORUM A MÇIDFA 


La basilique de Mçidfa (1) découverte en 1906, est située 
sur un point un peu élevé et planté d'oliviers, entre la 
station de Ste-Monique et celle dela Marsa (2). 


(1) L Auteurs anciens : 


Passio Perpetuae, dans Ruinart. Acta mart. sinc., p. 86. 

Calendr. rom.; p. 692. — Martyr. Hieron, 7 mars 203. 

St Augustin, Serm., 34, 105, 258, 29,4. P. L., t. 38. De Gestis 
Pelagii, XI, 25. P. L., tt. &4. | 

St Optat, Opera, Edit. Ellles du Pin; De schis. donat. etc., 
p. 190. ; 

Victor de Vita, Pers. Vand., 1, 3, 5; P.L., t. 57, et M.G.H., 
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Une vaste area chrétienne rectangulaire entourée de 
murs lui est attenante. Son étendue peut être comparée 
à celle de l’area païenne de Lambèse ; elle a 51 m. de 
longueur et 41 m. de largeur. Sur la face N.-E. se trouve 


une abside semi-circulaire (7 m. de largeur, 4 m. 72 de 


profondeur) au milieu, une maçonnerie rectangulaire : 


(de 2 m. 30 sur 1 m. 30) indique peut-être l'emplacement 
d'un autel. En dessous, il y avait deux grands sarco- 
phages, et en avant, en dehors du bloc de maçonnerie, 
un troisième sarcophage très beau, décoré de six Eros 
jouant entre eux ; c'était une sépulture païenne inache- 
vée ayant contenu le corps d’un enfant chrétien (1). 
L'un des grands sarcophages renfermait un défunt dans 
un drap d'or, l’autre était en marbre blanc à strigiles : 
autour se trouvaient de nombreuses tombes sans aucun 
objet selon l'usage. Dans le mur S.-O. qui fait face à 


l’abside, des baies correspondent aux entrées « Toute : 


l’area était remplie de tombes, les unes disposées en 
séries d’auges parallèles, les autres placées dans de petits 
enclos particuliers ». L’area renfermait en outre une ci- 
terne construite en appareil particulièrement soigné, me- 
surant en plan 10 m. 5o sur 2 m. 80, et qui était recou- 
verte d’une voûte d’arêtes portée par quatre piliers : hau- 
teur 7 m. Elle est située à l’angle N.-E. de l'area. 


Basilique 


‘La basilique voisine a été complètement détruite, on 
ne refrouve en place que les soubassements d’un certain 
nombre de piliers : elle a 61 m. de longueur et 45 m. 
de largeur ; la grande nef d’axe à axe a 16 m. (2) de 


(1) C.R. Acad., 1906, p. 42% sq. Description détaillée de ce 
sarcophage et de même dans le Di  A.L.C., II, 2233. Autre sar- 
cophage du même genre avec des Ercs, dans l'area de Sherehel 
Dict. A.L.C., III, 122. 


(&) Plan par E. Blondel, C.R. Acad., 1917, p. 509, et Lapeyre, 
Carthage, p. 57. — Delattre, Æpigr. chrét. 1926, p. 14 — PL ci- 
dessous, n° X, XI, XII. | 
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largeur. Le P. Delattre attribue cet état de destruction 
au voisinage de la Marsa et de Sidi-bou-Saïd ; les arabes 
se seraient servis du monüment comme d’une carrière 
de matériaux d’un accès facile pour construire ces deux 
localités. Le plan de la basilique peut se comparer à celui 
du quadratum populi de Ste-Monique : large nef centrale 
accostée de trois petites nefs latérales (1). Dans la basi- 
lique primitive, les nefs étaient au nombre de sept (2), 
deux rangées de petites colonnes qui ont dû être ajoutées 
postérieurement pour consolider la toiture, ont porté le 
nombre des nefs à neuf (3). Le plan de M. E. Blondel 
indique une abside en hémicycle orientée au N.-0., mais 
les fouilles entreprises en 1930 à l’occasion du Congrès 
eucharistique de Carthage, ont fait découvrir dans l’area 
à l'extrémité S.-E. du quadratum populi, une grande 
abside semi-circulaire qui devait être le vrai presbyterium 
plus régulièrement orienté (4), Cependant la largeur de 
cette abside ne correspond pas à celle de‘la nef centrale. 
Chaque nef, d’après l’ancien plan a douze colonnes, Îles 
5° et les 8° piliers de la grande nef, plus gros que les 
autres, devaient supporter une architecture spéciale sur- 
montant la confession, peut-être une voñte d’arêtes. Sur 
toute l’étendue du sol de l’église, s'alignaient des sépul- 
tures ; à une profondeur de r m. 5o environ of rencontre 
des ossements et des squelettes. La nef centrale, formant 
terrasse, alimentait la grande citerne de l’area. 


(1) Les bas-côtés étroits sont fréquents en Tunisie. Gauckler, 
Basiliques : ainsi à Segermes (pl. 10), à Sbeitla (12), à Haïdra 
(13), à l'O. Ramel (8), à Feriana (21). 

(2) Le P. L'elattre compte 9 nefs, mais deux nefs sont cer- 
tainement postérieures. 

{3) Voir à Ste-Salsa (Tipasa) une nef du même genre ajou- 
tée après coup. Gsell, Mon. ant., II, p. 388, n° 159. 

(4) L'abside N.-0. était une hypothèse de M. Blondel qui paraït 
peu probable, le terrain où elle aurait été se trouvant en contre- 
bas. Communication du P. Lapeyre: Carthage, p. 57. — Plan, pl 
ci-dessous, n° X. 
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Confession 


Au milieu de la grande nef, en contre-bas, était la 
confession (1) : « petite chapelle centrale assez basse, de 
forme carrée (3 m. Go sur 3 m. 70), avec une absidiole 
faisant face à une niche carrée d’un mètre de côté, en 
plan. Cette chapelle était pavée de mosaïque » (dont on 
voit encore les restes : un paon, une torsade) et recou- 


verte d'une voûte d’arêtes supportée par huit piliers : 


quatre piliers dans les angles, et quatre piliers intermé- 
diaires qui devaient porter la retombée d’un double cin- 
tre : on a retrouvé des morceaux de chapiteaux qui sur- 
montaient ces piliers (2), ils étaient carrés, garnis de 
feuillages plats de style byzantin et conservaient des tra- 
- ces d’enduit de couleur; il y avait aussi des morceaux 
de la fenestellu confessionis (3), des bases de colonnes et 
de colonnettes, une portion de moulure en stuc ; un en- 
duit blanc recouvrait les parois. Au-dessus de la mosai- 
que se trouvait une auge centrale à double étage ; elle 
renfermait des débris (4) : ossements, vestiges d’une ser- 
rure, et des petits clous qui révèlent une cassette ayant 
sans doute contenu des reliques ; restes d’amphores qui 
avaient dû renfermer des documents écrits sur parche- 
min (5). Cette auge en maçonnerie était située entre 
deux autres auges creusées en pleine terre, En avant de 
l'absidiole était un caveau pouvant contenir des reliques 


(1) C.R. Acad., 1907, p. 52%, plan par M. Blondel, dessins par 
H. Bourdon, pl. ci-dessous, n° X. 
qe sont au Jardin du Musée Lavigerie. Voir ci-dessous, 


(3) A. Bénian, inême genre de crypte pour Robba avec Jenes- 
tella confessionis (Gsell, Mon. ant., t. II, p. 4% sq.) ; et de 
même à Satafis (Gsell, Mélanges, 1885, D. 41). 

(4) C'était des morceaux de l'inscription des martyrs. Voir 
plus loin. 

(S) On a trouvé des parchemins contenus ainsi dans des 
amphores sous la mosaïque primitive de la basilique d’Upenna 
près d'Enfidaville, C.A. d'une double miss. arch. aux ruines de 
la bastlique d'Upenna, 1906, D. 10 sq. DE, 
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et dans l’absidiole même une excavation rectangulaire 
garnie d'une belle plaque de marbre destinée certaine- 
ment au même usage. La mosaïque recouvrait le tout. 
« Dans la paroi située à gauche quand on regarde l’absi- 
diole, une sorte de niche renferme une tombe recouverte 
d’une mosaïque multicolore. On y voit figurer un grand 
calice ». À l'endroit de la confession, le sol primitif n'est 
atteint qu’à 6 m. de profondeur ». C'est là assurément, 
dit le P. Delattre (1), que reposaient les corps des saints 
honorés dans cette église, mais il est impossible de dire 
dans laquelle de ces excavations ont été déposées les re- 
liques de ces saints ». 


Puits remplis de cadavres (2) 


Dans la direction Sud, « quelques pas de la Confession, 
contre Je 7° pilier de la grande nef, se trouve un puits 
carré très bien construit en maçonnerie, d’une ouver- 
ture de 1 m. 8o sur r m. 60. Ce puits était rempli d’osse- 
ments jusqu’à 30 m. de profondeur -et de débris d'épi- 
taphes chrétiennes. Ces ossements représentaient des 
centaines de cadavres. Au fond du puits se trouvaient 
d'intéressantes inscriptions en grec et en latin ayant, 
sauf une ou deux, un cachet spécial de haute antiquité. 


Etat des fouilles en 1930. 


Les fouilles de la Basilica Majorum ont dù malheureu- 
sement être recouvertes et actuellement on ne voit plus 


dans l'olivette que les restes de la grande citerne, l'abside 


de l’area, et plus loin, dans un champ. les vestiges des 
ours de la basilique (3). 


(1) C. R. Acad., 1907, p. 516. 

(2) C. R. Acad., 1908, p. 59 : 1917, p. 511. | 

(3) A l'occasion du Congrès Eucharistique de Carthage, le 
P. Delattre à fait reconstituer la Confession sur le plan primitif. 
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INSCRIPTIONS 


1 inscription des martyrs (1). 

Une intéressante inscrption des mariyrs (2) a été re- 
trouvée dans les ruines de la basilique ; elle était très 
mutilée : il a fallu en réunir d’abord trente-trois mor- 
ceaux, d’autres ont ensuite été retrouvés. Le texte était 
gravé en caractères de 10 cm. de haut sur une dalle de 
marbre blanc épaissé de 3 cm. Le tout est reconstitué 
au musée Lavigerie. Voici la lecture définitive du P. 
Délattre : 

(3) + HIC SVNT MARTYR(es) 

+ SATVRVS SATVR(ninus) 
+ REBOCATVS SECVN(dulus 
+ FELICIT’” PER(pe)T'’ PAS’ NON’' (mart'') 
+ MAIVLVS 
(longueur 1 m. 5o, largeur : m.) 


Ce texte confirme d’une manière heureuse les actes du 
martyre de Ste-Perpétue, de Ste-Félicité et de leurs com- 
pagnons. Ces deux saintes furent martyrisées à Carthage 
le 7 mars 203 (4), leur passion nomme aussi Revocatus, 
Saturninus, Secundulus et Saturus qui subirent le martyre 
en même temps ‘qu'elles (5). « C’est la première fois 
qu'un document épigraphique nous fournit une nomen- 
clature de ces confesseurs de la foi » (6). Cette découverte 


(1) C.R. Acad., 1907, p. 1%6 et 193; Epigr: chrét., p. 52; Rer. 
Tun., 1908, p. 441; 1909, p. %8 sq.;: 1907, p.:405; Dict. A.L.C., 
I, 2235 sq. Ces inscriptions sont au Musée Lavigerie. 

(2) On a trouvé des inscriptions aux martyrs au monastère de 
St-Etienne à Carthage (voir plus join) ;: à Dougga, Rev. arch. 
1925, t. 22, p. 239 ; à Upenna, Bull. Arch., 1904, p. 199. . 

(3) Voir planche ci-dessous, n° XI. C.I.L., no 25.098. 

(4) Voir plus loin. 

(5) Delattre, C.R. Acad., 1907, p. 194. « Le nom de Majulus que 
je crois reconnaitre à la dernière ligne se lit dans la liste des 
Saints d'Afrique publiée par les Bollandistes ». 

(6) Une mosaïque byzantine trouvée par M. Gauckler au Mo- 
nastère de St-Etienne contient les noms de Safurus et de Satur- 
ninus ; voir plus loin. 
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est d’une grande importance, « mais ce marbre ne paraît 
pas être la pierre tombale primitive des martyrs : la pré- 
sence des croix latines au début de chaque ligne reporte 
le texte à plus d'un siècle après leur mort » (1). Le style 
des lettres et leur dimension (10 cm.) ne dénotent pas 
davantage un texte primitif, les caractères des inscrip- 
tions les plus anciennes sont petits ; plus tard seulement 
les lettres ont dépassé 7 cm (2). M. Monceaux attribue 
cette épitaphe à l’époque byzantine (3). 


2° Inscription 


Une autre inscription trouvée dans la même basilique 
fait aussi mention du martyr Secundulus (4). Elle a la for- 
me d’une croix grecque, et en-dessous des bras horizon- 
taux se trouvent retenus par une chaînette l’A et l’Q. Le 
P. Delattre lit ainsi : 


Z2> an 


SECun + dulus 
T 
V 
S 


Outre le cercle contenant la croix, cette inscription 
comportait au-dessus un cartouche horizontal à queues 
d’arondes et peut-être, des trois autres côtés, y avait-il 
des cartouches semblables au premier. Celui-ci indique 


(1) Delattre, C.R. Acad., 1907, p. 195. La croix latine est trou- 
vée pour la première fois dans l'Afrique romaine à Sétif en 454. 

(2) Epigr. chrét., p. 9%. 

(3) Monceaux, Hist. lit, IV, p. 470. 

(4) St Secundulus, un des compagnons de Ste Perpétue est 
nommé le dernier, il mourut en prison le jour des spectacles 
dans l'amphithéâtre. Acta mari. Voir plus loin et pl. ci-dessous, 


. ne XF et XII — C.IL., 25.037. 
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une date : _=n non mart. M. Monceaux lit : nonas martias, 
ce qui concorde avec la date du martyre. Le mot sancius 
était. précédé d’une croix latine et peut-être aussi le mot 
nonas. D'autres débris (1) du même genre ont été trouvés; 
un cartouche découvert au même endroit porte : + nn 
XI iunits — undecimo kalendas junias — le 11 des 
kalendes de juin correspond au 22 mai; c'est à cette 
même date, en l'an 03, année du triomphe de Ste Per- 
pétue ct de ses compagnons, que furent martyrisés à 
Carthage St-Castus et St-Emilius trois mois et demi plus 
tard. Leurs reliques furent sans doute conservées et vé- 
nérées dans la Basilica Majorum (2). « Il y avait donc, 
dans la basilique de Mçidfa, conclut M. Mouceaux, un 


curieux ensemble de plaques de marbre où étaient gravées . 


de grandes croix grecques, énfermées dans un double 
cercle et surmontées chacune d’un cartouche. Croix et 
cartouches contenaient des inscriptions indiquant le nom 
d'un martyr et la date de son anniversaire. On ne peut 
dire comment étaient disposées ces plaques, peut-être 
étaient-elles fixées aux murs de l'église, ou aux piliers, 
ou autour de l'autel. D’après la forme des cartouches, et 
surtout à cause des croix latines qui figurent au centre 
des grandes croix grecques comme aux extrémités des 
cartouches, cet intéressant ensemble décoratif ne peut 
être antérieur à la période de l’occupation byzantine » (3). 

Chacun des martyrs ensevelis dans la Confession avait 
probablement une plaque de marbre contenant son nom 
et un cartouche indiquant la date de son triomphe (4). 


(1) Epigr. chrét., p. 54. C.I.L., 25.238. 

(2) Epigr. chrét., p. 56. 

(3) Monceaux, Rev. Tun. 1909, p. 229. 

(4) L’inscriptivn est reconstituée au Musée Lavigerie. 
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3‘Inscription 


Le puits décrit précédemment a fourni une intéres- 
sänte inscription contenant ces mois : 


PERPETVE,  FILIE 
DVLCISSIMAE (1) 


gravés sur calcaire gris (o m. 62 sur o m. 4o) hauteur 
des lettres o m. 023; Perpetue et filie sont des datifs 
signifiant donc : à Perpétue, fille bien-aimée (2). La te- 
neur de cette épitaphe qui rappelle les plus anciens textes 
textes des catacombes de Rome, la dimension et le style 
des caractères, conviennent bien au début du 3° siècle. 
La brièveté de l'inscription concorde également avec eelle 
d'autres monuments épigraphiques de celte époque: 
M. de Rossi regarde ces mots filia dulcissima comme une 
des plus anciennes formules chrétiennes, il en cite un 
exemple dans la région primitive du cimetière de Do- 
mitille sur le sarcophage de Ste Pétronille (3). Cette épi- 
taphe convient à Ste Perpétue et elle a été trouvée à deux 
pas de l': confession de la Basilique de Mcçidfa. Le P. De- 
lattre est disposé à y voir la pierre tombale primitive de 
Ja martyre. M. Marucchi objecte que l’épitaphe de Ste- 
Perpétue devait porter le titre de martyre; mais l’épi- 


‘taphe a été faite par la famille de Perpétue représentée 


d’abord par son père, païen obstiné, elle se serait bien 
gardée de faire inscrire ce titre sur l’épitaphe (4). Une 


1) Voir ci-dessous, pl. XI Féliae dulcissimae se lit dans une 
inscription de Cherchel, Arch. miss., 1875, p. 397. C.I.L., 25.272. 

(2) Delaitre, C.R. Acad., 1908, p. 61, 6 ; Rev. Tun., 1909, p. 145 ; 
Epigr. chrét., p. 3, 58. 

Dict. A.L.C., IH, 2235 sq. Marucchi, Nuovo bull. di arch. cris. 
1907, p. 334. . , 

(3) Cité par le P. Delattre « Aureliae Petronillae fil. dulcissi- 
mae » ; formule « anfichisstma nel’ epigraljia cristiana », dit-il. 
On a trouvé la même expression à Cherchel. Arch. miss., 1875, 
p 397. . 

(4) Mème avis de dom Leclercg. Dict. A.L.C., II, 2249, note 1. 
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autre objection est l'absence du mot Vibia, nou pairo- 
nymique de la famille de Perpétue (1). Mais de nom- 
breuses épitaphes contiennent seulement le surnom et 
d’ailleurs le nom patronymique pouvait être inscrit sur 
un caveau ou un monument contenant plusieurs sépul- 
tures de la famille sans être reproduit sur chaque tombe. 
On objecte encore que les Vibii habitaient Thuburbo 
Minus ; ne pouvaient-ils cependant avoir une propriété 
et une area à Carthage, area peut-être inaugurée par Ste 
Perpétue ? Une inscription d'apparence païenne porte le 
nom de Vibia, une autre celui de Vibius, (2); elles 
ont été trouvées dans l’area ; le Corpus indique de plus 
à Carthage deux exemples du nom de Vibia (3). Une 
autre ‘dalle contient à la fois les dernières letires du mot 
Perpetua et celle du mot martyr. Peut-être se rapporte- 
t-elle à Ste Perpétue ; la paléographie peut remonter au 
3° siècle, les lettres ont o m. 04 de haut. Au-dessus est 
une colombe renversée portant une branche d’olivier : 


ETVA M. vil 
ELIS. AN M VII 
VR PAT (4) 


Cette inscription trop incomplète ne permet aucune 
conclusion certaine. 


« L'état de mutilation des textes de Carthage se rap- 
portant aux martyrs montre combien les païens, les Van- 


(1) Dict. A.L.C., 11, 2249, note 1. 

(2) C.R. Acad., 1908, p. 6%, G : D.M.S. VIBIA. DIIS. M. 
SACRVM. VIBIFS. è 

(3) C.I.L., VIII, 1909, 1066. ; 

Sur les Vibiüi, voir la note dé dom Leclercq. Dict. A.L.C. II, 
2248. Le P. Delattre. a constaté dans cette banlieue de Carthage 
de petits groupes de tombeaux indiquant que les propriétaires 
des villas avaient coutume d'inhumer leurs morts sur leur 
propre terrain : în pracdio suo (C.R. Acad. 1908, p. 64 Nous 
en verrons un exemple dans les arede Macrobti où fut enterré 
St Cyprien. 

* (4) CR. Acad. 1908, p. 63, F. — C.I.L., 25.273. 
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dales et les Arabes se sont acharnés pour détruire les 
monuments qui conservaient les reliques des saints ei 
les marbres qui portaient leur nom ».. (1) 


Auires Inscriptions 


Dans le puits, se trouvaient les fragments d’une liste 
contenant environ trente-cinq noms au génitif, précédés 
sans doute du mot : Sanctus. Les mots Aquilinus et Vic- 
{oria seuls se lisent en entier. 

Outre ces inscriptions, d'un intérêt tout particulier, la 
basilique de Mcidfa a fourni de nombreux fragments 
d'épitaphes chrétiennes, environ 7-000 (2). Le plus grand 
nombre appartient à des textes très anciens d’après l’épi- 
graphie et les formules (3). Certains portent les lettres 
païennes D. M. $., d’autres sont gravés au revers de 
« tituli » païens, d’autres encore rappellent les textes 
Damasiens de Rome (4). Les chrismes sont très variés : 
croix grecques, latines, chrismes constantiniens ou ac- 
costés de l’ A et de l'Q. Très fréquente est la formule 
in pace; des épitaphes plus récentes portent le mot 
fidelis. Une inscription semble se rapporter à la peste 
de 253 (5) car on y lit ces mots : Eripuit pestis et peut- 
être aussi une autre qui renferme l'éloge complet d’une 
défunte enlevée par le fléau en même temps que s« 
belle-mère : CVM SVA SOCRV SIMILI MODO EREPTA (6) 
les caractères et la paléographie conviennent au 3° siècle. 
Certaines épitaphes font mention de grades ecclésiasti- 
ques : Exorcista, Acolutus ; de métiers : Bestiarius, Medi- 
cus (7) ou contiennent des formules variées : VIVA in 


(1) Epigr. chrét., p. 57. 


{2) Epigr. chrét., p. 15. C.IEL., 95. à 25 - 
pie 191 à 25.30%. Ci-dessous, pl. XI 
(3) Epigr. chrét., p. 86, 90, ®%. 


(4) CR. Acad., 1907, p. 518.. Epigr. chrét., p. 27 à 4%. 
(5) C.R. Acad., 1907, p. 515. 


(6-7) C.R. Acad. et Rer. Tun., 1907, D. 537 et 546. 
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DEO, AVE (très ancienne) in PACE VIXIT, FIDELIS ” 
PACE ; le mot FIDELIS désigne spécialement le chrétien 
baptisé, non simplement le catéchumène d’après Ter- 
tullien et St Augustin (1), il s'emploie à Carthage dans 
ce sens dès les premiers siècles ; les titres de : puella, 
de : Virgo sacra (2), désignent les vierges consacrées à 
Dieu. 1] y a des inscriptions grecques, des formules 
païennes : Ossa lua bene requiescant-Terra tibi sit levis, 
etc, des inscriptions sur mosaïques ; un fragment repré- 
sente une Orante (3), d’autres un cercle avec des colom- 
bes, des raisins, des palmiers. Nombreux et variés sont 
les symboles : ancre, palme, navire, paon, colombe, 
orante, brebis buvant dans une vasque, poisson, Bon 
Pasteur, etc., sujets reproduits dès la plus haute anti- 
quité chrétienne. L'ensemble de ces inscriptions s’étage 
sur plusieurs siècles jusqu’à la période byzantine au 
moins. On a aussi trouvé divers objets : un double alpha- 
bet gravé sur une plaque de grès tendre par une main 
inhabile, des ‘cadrans solaires, des lampes chrétiennes, 
des vases, ure grande croix, des plats, des bijoux, di- 
-verses monnaies, etc... (4) 

L'intérêt épigraphique des fouilles du terrain de 
Mçidfa est considérable. 

L'Orant et l'Orante représentent les fidèles ; le sym- 
bole est fréquemment reproduit ; ainsi à Dougga (5), sur 
des mosaïques tombales et à Tabarca (6), à Sfax (7)<placé 


(1) Epigr. chrét., p. 60. Les noms de métiers se trouvent à 
Rome au 6° siècle sur des inscriptions. 

(2) ÆEpigr. chret., p.36, 38. — C.I.L., 25.239. St Augustin deman- 
de à un chrékien : « Es-tu catéchumène ou fidèle » ? 

(3) On les trouve aussi à Damous-el-Karita et dans d'autres 
endroits de l'Afrique du Nord. Voir plus haut : Demous-el-Karita. 

(4) CR. Acad., 1907, p. 125. Pour l'Alphabet, voir ci-dessous 
Bir-Fiouha et Damous-el-Karite 

(5) Rev. Arch., 1925, t. 22, p. 245.. 

(6) Tombes en Mos. de Taoraka, Du ©oudray de la Blanchère, 
1897. Voir au Musée du Bardo, c27"L 1907, nos 309 à 998. 

(7) Bull. Arch., 1900, p. 15%. 
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\ entre deux cierges ; parfois l’Orant est remplacé par un 


vase cratère, le fidèle étant le Vas Christi (1). Dans les 
Actes de Ste-Perpéiue, l’Orante est accueillie dans le Jar- 
din céleste par le Bon Pasteur. Les oliviers et les pal- 
miers, arbres africains, sont souvent représentés dans 
l’art égyptien (2). 

Le terrain de Mcidfa contient donc les ruines d’une des 
grandes basiliques cémétériales de Carthage, l’une des 
plus éloignées avec celle de Bir-Fitouha, du centre de la 
ville : « Cette basilique paraît avoir été isolée dans la 
région des cimetières de Carthage ; en dehors des limites 
de son enceinte y compris l’area, limites qui correspon- 
dent au plateau de Mçidfa ; on ne trouve presque plus de 
ruines, plus même de sépultures au delà » (3). Malheu- 
reusement l’état de destruction du monument n’en per- 
met pas une étude complète. 


Identification 


D'après la situation de cette basilique et de son area, 
d'après l’ensemble des épitaphes et surtout l'inscription 
des martyrs, ainsi que d’après les tombes et la confes- 
sion, le P. Delattre a pu conclure qu’il était là en pré- 
sence de la Basilica Majorum « une des plus anciennes 
assurément, sinon la plus ancienne de Carthage comme 
l'indique son nom ; » (4). Ubi, dit Victor de Vita 6), 
corpora sanclarum marlyrum Perpetuae atque Felicilalis 
sepulla suni. M. Gsell (6) admet l'identification du P. 


{1) Poinssot et Lantier, Rev. Arch., 1925, t. 22 etDict. A.L.C., 
1, 749. 

(2) Art Copte de Gayet, p. 264. 

Nota. — Sur la Pasilica Majorum, Däüct. A.L.C., H, 22%, 
n° 2147, fragment d'orante et mosaïque âe l'area, n° 2160. 
Reconstitution de l'armbon (col. 2308), d’après un fragment de 
marbre trouvé dans les fouilles, t. Il, col. 2233 à 2252. 

(3). Delattre, C.R. Acad., 1908, p. 59 sq. 

(4) Delattre, op. cit. ai 

(5) Vict. de Vita, I, 3. 

(6) Gsell, Lettre au PF. Delattre, Tunis, le 3 juin 1907; et le 
P. Lapeyre, Carthage, p. 19 et 57-58. 
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Delattre auquel il écrivait : « il ne me paraît pas douteux 
que vous tenez le lieu de sépulture de Ste Perpétue et de 
ses compagnons ». Cependant, M. P. Monceaux conserve 
un doute sur le nom de cette basilique ; il y avait peut- 
être, dit-il, de simples reliques, à Mçidfa on a trouvé des 
épitaphes de plusieurs époques, l’inscription qui porte 
les noms de Sie Perpétue et de ses compagnons est seu- 
lement de l’époque byzantine (x). : 

On n'a pas retrouvé, il est vrai, l'inscription primitive 
qui eût été une preuve irréfutable, mais l'emplacement 
« extra-muros » de la basilique cémétériale ainsi que les 
inscriptions variées et primitives prouvant qu’une area 
existait à Mçidfa dès les premiers siècles chrétiens, con- 
viennent à la Basilica Majorum car une des plus anciennes 
églises a dû exister là, et elle renfermait les restes de 
martyrs vénérés. 

Or, sous la confession très richement décorée, il y 
avait, non seulement des reliques, mais des tombes ; il 
faudrait donc supposer, pour ne pas accepter l'identifi- 
calion de la basilique, que ces tombes ont contenu d’au- 
tres corps que ceux des martyrs dont le nom figure sur 
l'inscription trouvée dans la basilique et probablement 
aussi sur les plaques de marbre d'époque byzantine. Cette 
hypothèse est bien difficilement admissible. L'absence 
même des corps prouve en faveur de la Basilica Majo- 
rum, car ces corps, particulièrement respectés, ont dû 
être emportés par les chrétiens eux-mêmes pour les sous- 
traire aux profanations de leurs ennemis. Il a fallu pour 
cela briser la mosaïque qui les recouvrait et dont on n’a 
retrouvé que quelques petits débris. Cette absence des 
corps des saints est d'autant plus remarquable, que 
« dans toute l’étendue de la vaste basilique, on rencontre 
en place dans le sol les squelettes et les dépôts d’osse- 


(1) Monceaux, Hist. liti., IV, p. 469, 430. M. Audollent est du 
même avis (communication orale). 


Ta 


ments ». Sous la confession, au contraire, tout a été 
enlevé (1). 


D'ailleurs, le sens de l'inscription est clair : 


BIC SVNT MARTYRES …. 
Ici sont les martyrs... 


Ce texte semble s’opposer à celui trouvé à Bir-Fiouha 
qui indique seulement des reliques : 


HIC SVNT RELIQVIAE (ou : memorige) SANCTORVM (2; 
et à celui, moins précis, du monastère de St-Etienne : 


BEATISSIMI MARTYRES (3) 
qui contient aussi les noms de Saturus et de Saturninus. 


À côté des tombes des Stes Perpétue et Félicité et de 
leurs compagnons, d’autres ont dû être placées plus tard, 
comme le laissent entrevoir le mot de Maiulus, suivi 
probablement d’autres noms ; peut-être y avait-il ceux 
de Castus et d’Emilius martyrisés le 11 des kalendes de 
juin, la même année que les saintes, date retrouvée, sur 
une épitaphe (4). De simples reliques étaient aussi dépo- 
sées dans les cavités plus petites et dans un coffret dont 
quelques débris ont été retrouvés. Ceci n’infirme en rien 
l'identification des tombes des martyrs Thuburbitains. 

Aussi peut-on, sinon avec une certitude absolue, du 
moins avec une très grande probabilité, donner à la basi- 
lique de Mçidfa le nom de Basilica Majorum tombeau 
des saintes Perpétue et Féiicité. 


(1) CR. Acad., 1907, p. 516. 
(2) Voir ci-dessus, Bir-Fitouha. 
(3) Voir ci-dessous ; Monastère de St-Etiennne 
(4) Voir ci-dessus. 
18 
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Histoire 


Voici en quelques mots le récit de la Passion de ces 
Saintes et de leurs compagnons d'après les Actes de 
leur martyre (1). Celui-ci eut lieu à Carthage en 202 
ou en 203, le 7 mars pendant la persécution de Seplime 
Sévère. Tous étaient originaires de Thuburbo Minus (au- 
jourd'hui Tébourba). Ils furents ensevelis à Carthage 
dans un lieu où s’éleva plus tard une basilique, la Ba- 
silica Majorum. Vibia Perpetua, jeune femme de 22 ans. 
appartenait à une des ineilleures familles de Thuburbo, 
elle avait un enfant qu’elle nourrissait : Félicité et Revo- 
catus étaient esclaves, Félicité enceinte, accoucha dans 
la prison avant d’entrer à l’amphithéâtre ;: Saturninus 
ct Secundulus, de condition libre mais humble, complé- 
taient le groupe. Ils furent tous amenés à Carthage où 
vint se joindre à eux spontanément Saturus qui avait 
joué un rôle actif dans leur conversion. Tous les six sont 
enfermés dans une prison où Perpétue reçoit la visite des 
siens et allaite son enfant : Secundulus succombe dans 
cette prison. Après avoir subi un interrogatoire, les cinq 
autres sont flagellés et exposés à divers supplices dans 
l'amphithéâtre : Perpetue et Félicité livrées à une vache 
furieuse, Saturus à un léopard : ils meurent enfin par 
le glaive après avoir déployé un courage héroïque. Leur 
attitude devant les juges, les circonstances de leur mar- 
tyre, leur foi, leur héroïsme plein de simplicité et de 
naturel, la sensibilité de Perpétue en présence de son père 
resté païen, de sa' famille, de son enfant, le caractère 
énergique et bon de Saturus sont relatés avec émotion 
dans les Actes (2). Leur culte se répandit promptement 
à Carthage, dans l'Afrique Romaine et jusqu’à Rome. 


(1) Passio SS. Perpeluae et Felicitatis, Ruinart, Acta Mart., 
1689, p. 86 à 9%. Calendr. Hieronim, fête inscrite aux nones de 
mars, p. 69,2. 

(8) Pour plus de détails, consulter : Audollent, Carth. Rom. 
P- #54 et Monceaux, Hist. litt., t. I. p. 63 à 74. 
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Etude du monument. 3° siècle 


D'après l’histoire des martyrs, les ruines et les ins- 
criptions trouvées, on peut déduire ce qui suit : 


L'area remonte au 3° siècle. Les Vibii devaient avoir 
à Mçidfa un domaine et, peut-être même avant la mort 
de Ste Perpétue une area ad sepulcra ; les inscriptions de 
forme païenne portant les noms de Vibius, Vibia, en sont | 
la preuve, et celles qui remontent à cette époque sont 
nombreuses. L'inscription Perpetue jiliae dulcissimae est | 
peut-être l'inscription primitive de Ste-Perpétue. L'épi- 
taphe eripuit pestis dénote qu’on enterrait là au siècle 
suivant. Peu après la mort de Ste-Perpétue, une memo- 
ria a dû être construite sur son tombeau et devenir un 


Jieu particulièrement vénéré. L’épitaphe ETVA fide LIS 


pouvait être dans la memoria qui a dû être promptement 
entourée de tombes suivant la coutume. Ces areae étaient 


les areae majores ou anciennes areae (1). 


k° siècle 


Un peu plus tard, la memoria devint certainement une 
basilique cémétériale qui servit au culte avec un cibo- 
rium au-dessus de la Confession. St Augustin y a pro- 
noncé plusieurs sermons (2). Quel était le plan de cette | 
première basilique ? On ne saurait le dire, car elle a été 
détruite et plus tard reconstruite. Aucun morceau d'ar- 
chitecture n'en a été retrouvé. 


(1) Voir ci-dessous, chap. des Basiliques ia DR ee 
. 34, 165, 258, 294, P.L., t. 3; De Gestis géi, : 
Aie basilique cémétériale était St-Pierre du Ro 
à Rome, bâtie sur une nécropole et contenant la S sn 
des Apôtres Pierre et Paul. 11 y avait de ces pen res 
Afriqué ; à Carthage, Damous-el-Karita, St-Cyprien ; La 
(Thelepte), sur le tombeau de Januarius et de ses on UE 
martyrs au #° siècle (Gsel] : Atti del...) ; à Dougga a : ii 
à Tipasa, Ste-Salsa (GseH, Mon. Ant. ll, no 159, etc.). è r cr 
cuite régulier s'est fait dans l’area où l'on élit un évêque. . 
A.L.C., t. I, Area. 
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Puits 


Le P. Delattre (1) a cherché à expliquer la présence de 
si nombreux cadavres dans le puits situé près de la con- 
fession. Il avait d’abord pensé à des. victimes de la peste 
qui eut lieu sous l’épiscopat de St Cyprien ; mais des épi- 
taphes chrétiennes d'époque postérieure lui ont fait reje- 
ter cette hypothèse. Voici sa deuxième explication : Au 
4° siècle, plusieurs églises de Carthage furent prises par 
les Donatistes : ceux-ci refusèrent de se soumettre à l’édit 
de Constantin de 317 qui leur crdonnait de rendre les 
églises enlevées aux catholiques. À Carthage, dans une 
basilique, il fallut employer la force armée ; les dona- 
tistes ayant voulu: tenir tête à un tribun, un combat s’en- 
gagea ; l’évêque de Sicilliba est gravement blessé, de 
nombreux donatistes assommés à coups de bâtons et ense- 
velis dans le sanctuaire : basilica intra cujus parietes et 
occisa et sepulta sunt corpora numerosa (2),. Dans une 
autre basilique, les soldats se livrent à des orgies, dans 
une autre encore, ou dans la même, l’évêque d’Advocata 
_est tué avec de nombreux fidèles. On leur fait des funé- 
railles magnifiques et on dépose leurs corps auprès de 
l'autel. 11 y a donc plusieurs groupes distincts de vicli- 
mes ; ces désordres se passèrent dans différentes basili- 
ques. L’auteur du sermon donatiste ajoute qu'on peut 
vérifier ces faits par des inscriptions conservant le nom 
des victimes : ex titulationibus nominum. Le P. Delattre, 
ainsi que M. Monceaux, pensent que la Basilica Majorum 
est une de ces basiliques (3). Les fragments d’une ins- 


() C.R.. Acad., 1908, p. 59 sq. 

(2) St Optat, De schismate Donaiistorum, Sermo de Passione 
SS. Donati et Advocati (Paris, l'A2, mp. 190). V. Monceaux, 
Hist. Litt., IV, p. 469. 

(3) Même avis de Mgr. Toulotte, Géogr. ; et Dict. A.L.C., II, 


2250, no 4: de Mgr Duchesne, Bull. critique 1886, p. 19; de 


M. Gsell, Mélanges, 1900, p. 119 (sauf la confusion avec la Basi- 
Uca Restituta). ; 
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cription trouvés dans le puits, près de la confession et 
portant des noms au génitif, précédés sans doute du mot 
sanctus, se rapportent peut-être au titulationibus nomi- 
num. On sait que les donatistes prétendaient au mono- 
pole de la sainteté et qualifiaient facilement leurs morts 
du mot sanctu$ (1) ce qui leur a valu les railleries d’Optat 
et d’Augustin. Ailleurs on trouve les mots mors, ruina. 


Epoque byzantine 


Détruite ou fortement endommagée sous les vandales, 
la Basilica Majorum a été reconstruite à l’époque byzan- 
tine ; les morceaux d’architecture trouvés dans la Con- 
fession ne peuvent guère remonter au-delà de la fin du 
5° siècle. Il en est de même d’un certain nombre d’ins- 
criptions, en particulier des deux plus importantes : l'ins- 
cription des martyrs qui nomme Perpétue et ses com- 
pagnons et l’ensemble des plaques de marbre contenant 
dans des cercles de grandes croix grecques ainsi que le 
nom de martyrs dont les corps reposaient sans doute 
dans la basilique. 

Ensuite la basilique a été démolie, les inscriptions sac- 
cagées avec une rage fanatique et les fragments d’archi- 
tecture employés à édifier de nouvelles constructions. ” 

Une fausse lecture d’un texte de Victor de Vita a fait 
pendant longtemps confondre la Basilica Majorum avec 
l’ecclesia nomine Restituta, la primatiale de Carthage (2) : 
in qua semper episcopi commanebunt et donner à l’église 
de Ste-Perpétue et de Ste-Félicité le nom de Basilica Ma- 
jor (3). Mais la Restituta était à l’intérieur de la ville (4), 
elle ne peut être la même que la basilique cémétériale 


(1) Monceaux, Buil. Arch., 1907, p. 188. 

(2) Vict. de Vita, M.G.H., t. I, p. 3; Basilicam Majorem au 
lieu de Majorum. Une lecture attentive du texte montre qu’un 
génitif est nécessaire. Tous les autres textes portent : majorum. 

(3) La Basilica Major n'est nommée dans aucun texte. 

(4) Vict., op. cit, ; Voir Chap. des basil. non retrouvées. 


de Mçidfa, la Basilique des ancient cimetières (1), Rasilica 
Majorum, suivant l'explication de M. Gsell (2). 

La découverte de la Basilica Majorum, la seule qui 
jusqu'ici puisse être identifiée et nommée parmi les nom- 
breuses basiliques de Carthage, permet de fixer un point 
dans la topographie de cette ville (3). Malgré l’état de 
ruine si regrettable de ce monument, le terrain de Mçidfa 
présente donc un grand intérêt épigraphique et histo- 
rique 


{1} Voir chap. des basiliq. non retrouvées. 

(2) Id, même chap. Gsell, Mélanges, 1900 et 1901, p. 120 et 
#11, no 2. Par opposition à la basilica novarum (arearum). 

(3) Delattre, op. cit... 
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CHAPITRE V 


BASILIQUE DE SAINT-CYPRIEN 
PRÈS DE SAINTE-MONIQUE 


Üne belle basilique a été découverte en 1915 (1) sur 
un plateau qui domine la mer de 4o m., entre le lieu dit 
Larmes de Ste-Monique et une vallée étroite creusée au 
pied des Djebilet, premiers contreforts de Sidi-bou- 
Saïd, et le golfe de Tunis ; en face, au fond d’un vallon, 
se blottit Korbous, les antiques Aquae Carpitanae, et le 
Djebilet-bou-Rahaman, découpe sa silhouette harmo- 
nieuse. | . | 

Contrairement à la règle si généralement observée, Ju 
basilique est orientée à l’ouest bien que l'emplacement 
ne semble pas avoir nécessité cette disposition (3). Au 
S. E., le terrain tombe en pente brusque vers la mer. 

Sa façade regarde le golfe ; on entre d’abord dans un 
atrium rectangulaire de 35 m. 55 de largeur sur 20 m. 
de profondeur. Cet atrium était peut-être précédé d'un 
porche qui se serait éboulé avec le terrain ; il comprend 
une galerie de colonnes qui en fait le tour : dix colonnes 
sut la largeur, cinq en profondeur. Il ne reste que les 


(1) Delattre, C.R., Acad., 1915, p. 496; 1916, p. 43%, 450 ; 1917, 
p. 507; 192, p. 191. : . 

(2) Le Djebilet a 80 m. d'altitude. 

(3) Comparer (à Carthage) avec la basilique de Dermech. 
orientée à l'Est malgré la difficulté présentée par le terrain. 
Loi rigoureusement observée en Algérie, moins en Tunisie. 
Plan par M. E. Biondel, C.R. Acad., 1917, p. 508, et Delattre, 
Epigr. chrét., p. 17. 

Ci-dessous, pi. XIII à XVII. 
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tronçons des bases attiques, des fûts en marbre de diver- 
ses couleurs : gris, blanc ; en grès rose, et de différentes 
grosseurs, des chapiteaux corinthiens provenant d'édifi- 
ces antérieurs (1). 


Salle soulerraine 


Au milieu de l’atrium, dans l'axe de la basilique, est 
creusée une salle souterraine qui date de l’époque du 
monument (dimensions 18 m. de largeur, 4 m. 25 de 
longueur, 5 m. de profondeur). Les murs, en blocage peu 
épais avec assises de pierres horizontales, sont enduits à 
l’intérieur de ciment briqueté. Cette salle était recou- 
verte d'une voûte en berceau soutenue par trois arcs dont 
on voit encore les amorces ; l’arc du milieu se trouve 
dans l'axe de la basilique, la voûte qui affleure le sal 
était construite en tubes de poterie emboités les uns dans 
les autres d’un emploi fréquent dans les églises d’Afri- 
que (2) ; du côté Nord il y avait une niche de 70 cm. de 
haut : du côté Sud, une ancienne ouverture, actuelle- 
ment murée, et des traces de peinture murale. Aucun 
escalier ne descend au fond de ia salle. Celle-ci ne conte- 
nait pas de sépultures. Quelle pouvait être sa destina- 
tion ? Sans doute servait-elle de citerne. Le P. Delattre 
la compare à la salle de l’atrium de l'Eléona à Jérusa- 
lem que le P. Vincent appelle « la grande citerne de 
l’atrium (3) ; il fait cependant remarquer que la cons- 
truction de cette salle diffère de celle d’une citerne ro- 
maine voisine, d’un appareil beaucoup plus épais et plus 


(14) L'atrium est rare en Afrique : On le rencontre cependant 
à Thélepte (Feriana), basilique n° 3 (Gsell, Atti del Congresso ; 
Gauchler, Basiliques, pl. 25). Haïdra (Gauckler, loc. cit., pl. 13), 
à Siagu, id., pl. 18, en Algérie, à Tébessa, Gsell, Mon. ant. 
XI, n° 138, etc. Il est fréquent en Orient : à Jérusalem : St 
Sépulcre, Eléona ; à BethKem et surtout en Syrie. 

(2) Voir ci-dessous . Bir-Ftouha, Bamous-el-Karita, à Carthage. 
* (3) Le P. Vincent, Revue biblique, 1911, p. 219 et Jérusalem, 
1927. — Un atrium analogue existe dans l'église de Quannawat, 
en Syrie. De Voguë, Syrie Centrale, p. 59, pl 19. 
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solide, et il pense à un magasin à résérves pour appro- 
visionner les pauvres. Mais bien des citernes ont un ap- 
pareil analogue avec des arrondis dans les angles pour 
diminuer la poussée de l'eau (1). La salle était pleine de 
débris et l’atrium renfermait de nombreuses sépultures 
(environ 200) pressées les unes contre les autres et occu- 
pant tout l’espace libre. Ceci indique la présence d’un 
ancien cimetière. Cet atrium communiquait avec le qua- 
dratum populi par une porte à trois baies probablement 
cintrées (2). L'église a sept nefs, la nef centrale est beau- 
coup plus large que les bas-côtés, elle mesure 1: m. 35 
d’axe en axe des colonnes ; la basilique a 60 m. de lon- 
gueur sans l’atrium et 80 m. 35 avec celui-ci : la largeur 
totale est de 35 m. 65. Les murs ont peu d'épaisseur sauf 
celui de la face nord (3) épais d’un mètre ; les bases, fûts 
et chapiteaux très disparates proviennent d’autres mo- 
numents ; les fûts sont en granit rose ou gris, en basalt, 
en marbre de couleurs variées ou en brêches d'Afrique, 
les uns lisses, d’autres à stries verticales ou obliques ; 
les bases, de différentes grosseurs, en marbre ou en pierre 
coquillère. Les chapiteaux, ioniques ou corinthiens, pré-. 
sentent une grande variété de types intéressants de la dé- 
générescence de l’art antérieur à l’époque byzantine, avec 
différentes stylisations de l’acanthe sauvage, épineuse, 
découpée ou pleine, où s'aperçoit le travail du trépan (4). 


(1) Comparer avec la salle de Darmous-el-Karita contiguë à 
l’atrium et avec la crypte placée devant l’abside de l'Est. 

(2) Disposition fréquente en Afrique. On a retrouvé des clefs 
de voûte à proximité de cette porte. 

(3) Dans la maçonnerie on rencontre des morceaux de rmmosaï- 
que, de sarcophages provenant de constructions antérieures. 

(4) Voir ci-dessous, pl. XIV. L'emploi de fragments de monu- 
ments païens antérieurs est fréquent en Afrique. Voir notam- 
ment à Dermech. Au Musée Lavigerie et au Musée de Tébessa, 
on trouve de nombreux exemplaires de chapiteaux plus ou 
moins dégénérés de l'ordre Corinthien. Certains, comme à la 
basilique dé Ste-Monique, sont à larges crochets nou découpés ; 
on les rencontre aussi fréquemment âans les basiliques d'Orient 
(de Voguë} ; d’autres ont un motif au milieu de chaque face 
sous le tailloir. 
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D'autres, sans aucun ornement, devaient surmonter des 
pilastres ou les colonnes d'une galerie supérieure (1). Li y 
avait douze rangées de colonnes. Les consoles de dimen- 
sions différentes et de dessins variés, actuellement en- 
clavées dans le mur, devaient supporter les poutres de 
la charpente (1). L'ensemble, comme dans la basilique 
de Dermech, produisait certainement un effet non dé- 
pourvu de charme. 

Au milieu de la grande nef se dressait le ciborium ; 
il surmontait l'autel, sans doute en bois, dont on n’a 
rien retrouvé ; il était soutenu par quatre colonnes ; on 
a relevé des morceaux de éancels qui devaient former des 
séparations et dont on reconnaît l’insertion sur de nom- 
breuses colonnes. : : : 

Le presbyterium profond, construit dans le prolonge- 
ment de la grande nef se termine en hémicycle, il est à 
un niveau plus élevé que celui du quadratum populi et 
soutenu par des murs épais et de puissants contreforts 
qui devaient supporter une voûte élevée. À l’entrée, qua- 
tre colonnes soutenaient soit l’arc de tête, soit une ico- 
nostase se terminant par des arcades ou une architrave. 
Une intéressante mosaïque trouvée à Tabarca et repré- 
sentant l’ecclesia mater (2) reproduit la disposition qu’on 
observe dans cette basilique de Carthage et dans d’autres 
églises de l’Afrique. Le presbyterium ne communique 
pas avec les sacristies. 

Non loin du ciborium se trouve un puits, construit en 
belle maçonnerie, et dont l’eau qu’on atteint à cinq mè- 
tres de profondeur a pu servir à des agapes funéraires (3). 


1} Voir ci-dessous, pl. XIV. 

(2) Voir ci-dessous, pl. XV. Consoles du même genre à Haïdra 
Ammaedara dans l’abside, Gsell, Atfi dei Congresso, p. *%53, et 
Gauckler, Basiliques, pl. 13, 16; à Morsott, Bull. Arch., 1901, 
p. 158, à Sufétula, Merlin, Forum et églises de Sufétula, p. Ai. 

(3) Gauckier, Inv. mos., no JR1, et Musée du Bardo, Catal. 
1907, no 3407. Iconostases analogues à Damous-<l-Karita. Voir 
ci-dessus. 


(4) Un puits analogue se trouve dans la basilique de Mrçidf 


près de la confession, voir ci-dessus. | : 
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Le mur latéral N. E. passe sur des sarcophages ; dans 
la basilique on a trouvé de nombreuses tombes, spécia- 
lement dans le presbyterium, et tout autour à l'extérieur 
les sépultures se pressent les unes contre les autres. Cette 
église était une basilique cémétériale bâtie sur une area 
antérieure. 

Deux secretaria (ou sacristies : le diaconicum et la pro- 
thesis) sont placées à droite et à gauche de l'abside, elles 
<ommuniquent avec les bas-côtés et avec les constructions 
situées en arrière, mais non avec le presbyterium. La 
sacristie de droite est au niveau du quadratum populi, 
celle de gauche à celui de l'abside ; au milieu de la se- 
conde deux bases de colonnes sont encore visibles (x). 

Ces deux sacristies sont fréquentes dans les églises 
africaines (2). C’est dans le diaconicum que se tenait le: 
clergé avant et après les offices ; à Bulla Regia, on a re- 
trouvé des objets du culte dans un diaconicum (3). La 
prothesis servait à recevoir les fidèles qui apportaient 
leurs offrandeé, aussi communiquait-elle généralement 
avec le bas-côté Correspondant, tandis que le diacanicum 
s'ouvrait sur l’abside. Parfois la prothesis a servi de salle 
d'agapes ; ainsi à Morsoit (4), à Bulla Regia (5) : on 4 a 


- retrouvé des objets de cuisine : calices de verre, ampho- 


res, etc. Dans les églises de Carthage, les deux secretaria 
s'ouvrent sur les nefs latérales et aucune sur le Presby- 
lerium. ‘ : 
Derrière l'église, une galérie dont les bases de plusieurs 
piliers subsistent encore était construite à un niveau plus 
élevé. Par derrière il reste des traces de constructions qui 


(1) Même disposition à Sufetula, Merlin, Forum et églises de 
Sufetule, p. 7, et à Thélepte, Gsell, Atti del Congresso. 

@) Voir pour l'Algérie : Gsell, Mon. ant., et pour la Tunisie 
Gawckler, Basiliques et Merlin, Forum et églises de Sufetula. : 

(3) C.R. Acad., 1915, p. 118. 

(4) Gsell, Mélanges, 1901, p. 224. ( 

(5) C.A. Acad., 1915, p .116, et Gsell, Mon. Ant. IL : 
les secretaria en Algérie. PR RE 
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A “ete 
uvaient être Îles dépendances de la basilique Ds 
se n'a pas été fouillée. L'église devait être recouve 
: rpent bois 
d'une charpente en Dols, Hosse 
doute un toit à pente unique vers l'extérieur. 


Chambre funéraire 


éraire 
‘ Contre la face N. E., s'ouvre une chambre ie < 
1 à sur la mên 

i ant huit tombes ; au delà, 

souterraine contenant ! I Re 
É apelle, C 

ndance, galerie ou © 

face se trouve une dépe 2 
prenant cinq nefs et quatre rangées de colonnes don 

reste que plusieurs bases ; cetie 


tigué à la chambre funéraire. Gene partie Free a 
occupée par de nombreuses sépultures sb Rd 
contre les autres. La nef a 4 m. 50, les 
ale: . Bo et 2 m. de large. | 
je ae était construite sur d'anciens no 
païens ; une inscription re dans ne . 
mots : templum securitatis ; elle se rap A 
constructions sous-jacentes ; et concerne évi € de 
Carthage (r). Plusieurs aïlos se voient ne 
En ie ont servi de caveaux na . 
Deux constructions postérieures à la n de. 
basilique encombrent le monument. Un Si Me de 
le mur de la face $. E. et celui qui touche ve 
endroit merveilleusement gitué n'a cessé d . . Es 
par les générations successives. On a ee a 
fouilles des débris datant de l'occupation are 8. ce 
La basilique était pavée de dalles et de en ss 
néraires, elle reproduit le plan des basiliques : pe ee 
un quadratum populi terminé par une abside accosté 
de sacristies, et de plus, un atrium. 


———— 


(1) CAR. Acad., 1915, p. 497. 


et les sacristies avaient sans ‘+ 


galerie est terminée par, 
1 i 1 -arré, et con- 
une abside hémisphérique inscrite dans un carré, € 
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Sépultures 

Le sol de l’église (et spécialement celui du presbyte- 
rium) était couvert de sépultures, beaucoup sont anté- 
rieures à la basilique et placées en-dessous des murs. 
d’autres sont superposées dans des citernes ou disposées 
sans ordre régulier (1) ; il y avait des sarcophages soit 
à strigiles soit ornés de personnages : l’un représente les 
Quatre-Saisons (2), d’autres sont recouverts de mosaïque , 


suivant l'usage le plus fréquent, ils ne contenaient pas 
de bijoux. 


Inscriptions 


Ces tombes ont fourni une riche moisson d’inscrip- 
tions funéraires de différentes époques (3). Le P. Delattre 
en a récolté 9.400 morceaux. Parmi elles il y avait des 
inscriptions païennes, d’autres étaient gravées au revers 
de fragments d'architecture ou sur les deux faces d’une 
même plaque. Beaucoup, d’après l’épigraphie. les chris- 
mes et les symboles, remontent à une haute antiquité ; 
les formules les plus anciennes reviennent souvent : In 
pace, fidelis in pace, in pace vixit annis ; certaines étaient 
en grec, d’autres indiquent le nom du défunt avec ou 
sans le nombre des années ; la déposition et l’indication 
se lisent à plusieurs reprises. Plusieurs portent des noms 
d’origine punique : Annibal, Jugurtha, ou vandale : Cali- 
mer, Cudilu, Aequitza, etc... il y a des noms chrétiens 
nouveaux. On rencontre les mots locus, hic jacet, rares- 
à Carthage, famula, peregrinus... des grades ecclésiasti- 


(1) On plaçait parfois les sépultures sous le larmier du toit 
pour recevoir l’eau bénite, sépultures sub aqua. Bull. Antiqg. de 
France, 1923, p. 114. 

(2) Même sujet à Sufétula. Merlin, Forum et églises, p, 7: à 
Ste Marie du Zit, à l’Henchir Romana Bull. Arch., 1910, p. 1% ; 


‘Gauckler, Inv. Mos., II, p. 114 : à Segermes, Diehl, Bull. arch. 1904. 


(3) Voir ci-dessous, pl. XIV. 
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ques : presbyter, diaconus… des noms de métiers 
aurifex, nauclerius… (1). 


Symboles. Chrismes 


Parmi les symboles, relevons : l’ancre (très ancien) la 
colombe, le raisin, l'Orante, le Bon Pasteur, le calice, 
la couronne, la palme, le chandelier à sept branches. 
des instruments, des chevaux, même un bourriquet. Le 
navire se rencontre à plusieurs reprises : « À cause de 
sa situation proche de la mer, elle (l'église) était sans 
doute fréquentée par des chrétiens exerçant la profession 
de marins ou de pécheurs » (2). Le navire est aussi le 
symbole de l'Eglise et de l'âme voyageant vers la patrie 
céleste à travers les flots de la mer. Le chrisme constan- 
tinien est celui qu’on aperçoif le plus fréquemment, on 


rencontre aussi d’autres monogrammes : des croix gam- 


mées, potencées, grecques, latines. 

L'épitaphe de Bictoria Birgo innocens et d'Honoratus 
signale les vertus du défunt (G). La curieuse inscription 
métrique d’une jeune fille de dix ans affirme la croyance 
à l'éternité heureuse et à l'immortalité de l'âme : + aeler- 
na in luce manebit.… Elle est de la. 12° indiction et 
précédée de la croix latine. Le P. Delattre l'attribue 
au 31 mars 429 ou 444 (&). Une autre inscription por- 


1) Delattre, r. chrét., 1928, p. 15, 16, 22, 26, 33, 46, 42, 
. 0. 59, 6, gp 71, &; Rev. Tunis, 1918, p. 9, 318 ; 1919, 
p. 973, 99 sq: 1920, mp. 203 sq. ; 1921, p. 187, 199 sq.: 1922, 

. 7, 161. | 
P puit. Arch. 1906, p. 275: 1908, p. 206, #16 ; 1912, p. 971 ;:° 1919, 
p. 138; 1920, p. 71. 

{2) Epigr. chrét., p. 066. « 

(3) Rev. Tun., 1921, p. 192 ; Epigr., p. 83. 

(4) Rev. Tun., 1918, p. %@,; Bull. Arch. 1919, p. 138 ; C.R. Acad. 
1916, p. 163. Ces trois inscriptions ont des caractères analogues. 
Elles sont dans le jardin du Musée Lavigerie. À Sufetula, on 
trouve une autre allusion à la Résurrection dens l'inscription 
de l'église de Vitalis étudiée par P. Monceaux, Bull. Ant. de 
Fr., 1909, p. 353 et dans la mème église une inscription datée 
du règne de Genséric, ayant une croix grecque, Merlin, Forum 
et égtises, p. 11 sq. 
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tent : ind. gi + serait d’une des années 414, 439 ou 
454 (1). | 


Inscription datée 


La plus intéressante inscription est une épitaphe datée, 
la seule trouvée à Carthage donnant le nom des consuls : 
« ces consuls sont Théodose pour la 16° fois et Faustus. 
Leur consulat correspond à l’année 438 » (2). 


Objets variés 


Outre de nombreux fragments d’architecture et de bas- 
reliefs funéraires, on a trouvé une tabula lusoria et des 
débris de toutes les époques (3) : hache préhistorique, 
objets puniques, romains, du Moyen-Age, arabes, lam- 
pes, monnaies, etc. 


Date 


Il n'est pas possible d'assigner une date précise à la 
basilique de Ste-Monique. Parmi les inscriptions qui y 
ont été recueillies, il y en a qui peuvent porter l’année 
de sa construction : soit un. peu avant l’arrivée des Van- 
dales, soit le règne de Gensérit. Peut-être a-t-elle été 
livrée au culte arien, car elle a servi de sépulture à des : 
Vandales. Ses colonnes, ses chapiteaux, et autres motifs 
architecturaux ayant été empruntés à des monuments 
antérieurs, aucun ne peut lui faire assigner un style pro- 
pre, mais ils prouvent que lors de son érection, de nom- 
breux édifices païens avaient été démoli. | 

L'église est en un plan unique et ne porte pas de traces 
de remaniements. Elle semble avoir été bâtie en une fois. 


A) Rev. Turn. 1919, p. 97. : 
(8) C.R. Acad., 1918, p. 492 et 519. Ci-dessous, pl. XIV. 


(3) Voir Tabula tlusoria, ci-dessus à Damous-<l-Kerita, objets 
Chrétiens. 


— 288 — 
Depuis sa destruction, le terrain a été constamment habi- 


té, il est encombré de constructions variées et de débris 
de civilisations diverses. 


Identification 


Quel nom donner à l'église des Larmes de Ste oni- 
que ? Le P. Delattre la nomme basilique de St-Cyprien 
et elle serait le « temple magnifique » dont parle Pro- 
cope (1) ; sa beauté, sa situation à proximité de la mer, 
eu avant de la ville dans un des sites les plus attrayants 
de la banlieue carthaginoise justifient cette supposition. 
L'époque de sa destruction, les noms vandales, les na- 
vires fréquemment trouvés sur des épitaphes de marins 
sans doute, l'inscription d'un nauclerius la confirment ; 
cette église est toute indiquée pour être la basilique des 
pécheurs. Elle doit être aussi la Memoria que mentionne 
St Augustin dans ses Confessions (2). L'anse profonde 
creusée à ses pieds convient parfaitement à un embar- 
quement clandestin, « seule, constate M. Renault, cette 
crique n'est pas encombrée de blocs et de rochers et 
pré:ente un accostage facile » (3), et de la hauteur qui 
la domine, Monique pouvait apercevoir. au loin le bateau 
s'enfuyant vers l'Italie. 


La basilique dont parle Procope est-elle la même que 


celle des Areae-Macrobii ? L'étude des textes concernant 
les Basiliques Cypriennes le font supposer, et M. Audol- 
lent (4), avant la découverte du monument situé près 
de la station de Ste-Monique, plaçait déjà dans cette 
région le tombeau de St-Cyprien ; de plus, la nécropole 
très ancienne trouvée au lieu mème et tout autour de 


(1) Procope, Bell. Vand., 21, 3. Pour tous les textes, consulter 
plus Join le chapitre des Bastliques Cypriennes. 

() Voir plus loin, Les Basiliques Cypriennes. 

(3) Renault, Rev. Tun., 1912, p. 351 : 1913, p. 96. 

{4} Audoîlent, Carth. Rom. Basiliques Cypriennes, p. 172 à 182. 
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la basilique, montre qu'il y a eu là un centre chrétien 
primitif. Les Actu Mazimiliani font allusion à un cime- 
tière auprès du tombeau de St-Gyprien ; les tombes qui 
se pressent autour de l’abside semblent rechercher les 
restes d’un rnartyr vénéré. La distance du faubourg de 
Mégara (Bir Fiouhu, Ager Sexli) et du centre de Carthage 
rend possible une procession cum cereis et scolacibus ad 
areas Mucrobü… et l’arrivée en foule des fidèles. 

M. Saumagne (1) place la Via Mappaliensis non loin 


de là, le long de la voie ferrée ; M. Lantier constate que 


dans la tranchée du chemin qui conduit de la station 
d’Amilcar à Sidi-bou-Saïd, on voit une rangée de citer- 
nes (2) ; et l’église est située au pied des premiers contre- 
forts de Sidi-Bou-Saïd, sub monticulo). 

Cependant malgré les fouilles poursuivies tout autour 
de la basilique, ainsi que sous l’abside et le ciborium, 
aucune confession, aucune allusion à St-Cyprien n’a été 
trouvée. Y avait-il seulement de simples reliques qui 
ont disparu ? 

La partie qui est derrière l’abside seule n'a pas été 
fouillée. Découvrira-t-on là la trace d’une confession 
qui aurait motivé l’orientation ouest de l'abside placée 
près du tombeau du saint ; de nouvelles fouilles seules 
pourraient le dire. Une semblable disposition existait à 
Jérusalem, l'abside de la basilique constantinienne du St- 
Sépulcre était à l’ouest, orientée vers la coupole de l'Anas- 
tasis (3) contenant le tombeau vide du Christ. Le plan 
de la basilique des Larmes de Ste-Monique se rapproche : 
de celui de la basilique constantinienne : atrium entouré 


(1) Saumagne, Rev. Arch., 1909, t. II, D. 188-192 sq. 

(2) Lantier, C.R. Acad., 1922, p. 25. Pour les détails, voir ci- 
dessous les Basiliques Cypriennes. 

(3) Le P. Vincent, Jérûüsalem, t. II, pl. 33, et Dict A.L.C. 
t. VII, Col. 2312, plan, 2315, Jérusalem. Plan ressemblant aussi 
à l'église de l'Eléona sur le mont des Oliviers ; Rev. Biblique, 
1911, p. 220 sq. 

Diet. A.L.C., t. VII, col. 2318, 2322, n° 6180. 


u 19 
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d’une galerie couverte (et précédé peut-être de prolypées 
quadratum populi terminé par une abside et derrière 
celle-ci, des amorces de constructions imitant, semble 
til, le parvis qui, dans le St-Sépulcre, reliait l'église à 
l’Anastasis. | 

En somme la basilique de Ste-Monique ne peut être 
identifiée tant qu'une trouvaille épigraphique plus con- 
cluante ne sera pas venue confirmer les hypothèses. 

Si son plan.a de nombreuses analogies avec celui du 
St-Sépulcre de Jérusalem, il reproduit plus exactement 
encore celui des basiliques syriennes qu’on retrouve 
dans de nombreuses églises d'Afrique : quadratum po- 
puli à nefs nombreuses, précédé d'un atrium, avec un 
Presbyterium demi-circulaire profond, accosté à droite 
et à gauche de deux secretaria (sacristies), le diaconi- 
cum et la prothesis, le tout compris dans un rectangle (1). 


(1) Nombreux exempiss d'églises construites sur un plan 
analogue dans : la Syrie Centrale, de M. de Voguë. 


— 29! — 


CHAPITRE VI 


BASILIQUE DE DERMROH 


— 


La basilique byzantine de Dermech (Dermesch, Der- 
mèche ou, Douimès) a été découverte en 1899. Elle est 
située à peu de distance de la mer, à moins de 100 m. 
des Thermes d’Antonin (1), sur les pentes de Bordj- 
Djedid, au Sud des Citernes de l'Est ; « elle s'enfonce 
comme un coin dans la déclivité du terrain » (2). Son 
angle N. E. est enterré de trois ou quatre mètres, aussi 
a-t-il fallu placer la porte d'entrée sur la face latérale 
Sud, la seule où le sol de la basilique était de niveau avec 
celui du terrain. Malgré la pente de celui-ci, on à voulu 
conserver à la basilique l'orientation Est et on a été obli- 
gé de supprimer l'entrée normale en face du presbyte- 
rium. On voit par là l’importance attachée à l’orienta- 
tion des églises (3). Le monument est construit tout 
d’une pièce sur l'emplacement de la plus ancienne nécro- 
pole punique de Carthage, et le sol de tous côtés encom- 
bré de tombeaux. La basilique est beaucoup moins 
vaste que les autres églises découvertes à Carthage, 
mais elle forme un ensemble très complet qui se recon- 


naît facilement malgré le mauvais état du monument, 


(1) Dermech est une corruption de Thermis. 

(2) Gauckler, Basiliques, p. 11 à 17 et pl. V. C.R. Acad., 1869, 
p. 272; 1901, p. 603; Dict. A.L.C. 1V, 2393; dessins, ne 4.000 À 
4.002 C.R. du Service des Antiq. de Tunisie. Ci-dessous, pl. XVII 
et XXI. Musée du Bardo, Catal. 1907, Mos. nes 214 à 222, p. 11 

(3) Gauckler, Congrès des Orient. de Rome, 1899: Bull. du 
Congrès, n° 16, p. 24. 

La loi de l'Orlentation est très observée en Algérie (Gsel}, 
Mon. ant.), moins en Tunisie et à Carthage : exceptions à la 
basilique près 5 Ste-Monique et à celle de Bir-Knissia. Bull. 
Arch., 1908, p. 


moins ruiné cependant que les autres édifices chrétiens 
de Carthage, car il a été protégé par son enfonce- 
ment dans la pente du sol. Les bases des colonnes sont 
restées sur place ainsi que certains détails intéressants 
conservés aŸec soin par M. Gauckler. Cet ensemble (1) 
comprend dans un rectangle de 30 m. sur 40 m. environ 
une église avec des secretaria et un atrium, ainsi qu’un 
baptistère prolongé par un oratoire spécial et plusieurs 
salles (2). Tout cet édifice est construit avec beaucoup 
de soin. Les murs sont en un blocage résistant coupé 
par des chaînages de pierre de taille, appareil employé 
souvent en Afrique dans les monuments chrétiens ; ils 
étaient enduits d’un crépi dont il reste quelques tra- 
ces (3); ils sont peu. épais ; le monument devait être 
recouvert d’une charpente à doüble pente et d’un toit 
en tuiles. 

L'église principale a 4o m. de he sur 21 m. de large ; 
elle est pavée d'une riche mosaïque représentant un des- 
in géométrique en forme d'étoiles (4). Le quadratum 
populi comprend cinq nefs (5) ; la nef médiane est large 
et bordée de sept colonnes géminées, la 8° colonne ter- 
mine le mur du presbyterium. Les nefs latérales sont 
soutenues par des colonnes isolées ; elles se terminent 


{1} Un ensemble du même genre se trouve à Sufetula, époque 
vandale, Merlin, Forum et églises de Sufetula. 

() Sur la face Sud, il y avait une chapelle à trois nefs 
accolée à la basilique avec laquelle elle ne communiquait pas; 
son niveau était supérieur de près de 4 m. au sol de celle-ci. 
Cette chapelle ne se voit plus, la terrasse sur laquelle élle se 
trouvait ayant dû être creusée pour la poursuite des fouilles. 
Gauckler, Inv. Mos., IX, p. 233, n° 698. 

(3) M. Gauckler signale des « enduits stuqués et peints ornés 
de reliefs et de corniches découpées au fer » ainsi que par 
endroits « des placages de marbre et de porphyre ». L'un et 
l'autre ont disparu. 

(4) Gauckler, Inv. Mos., nos 65. \ 694. 

(5) Des églises à cinq nefs se voient à Sufétula, à Feriana, à 
Segermes, etc. Les colonnes géminées sont aussi fréquentes en 
Tunisie ; à Sbiba, à Sbheïitla, à Méninx, au Kef (Dar-el-Kous), 
et dans plusieurs églises d'Algérie. 
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par un narthex (1), dont elles sont séparées par des 
piliers ; les mêmes colonnes se reproduisent sur le de- 
vant du narthex, adossées au mur Ouest qui fait le fond 
de l’église. Les fûts et les chapiteaux sont variés et em- 
pruntés à des édifices antérieurs ; les fûts n'étant pas 
tous de la même longueur, leurs bases sont à des niveaux 
différents pour compenser cette inégalité ; ils sont lisses 
ou torses, en granit, en basalte, en marbre blanc ou noir, 
rose chair, rouge foncé ou provenant des brèches d’Afri- 
que ; les chapiteaux sont d’ordre corinthien ou compo- 
site, les bases en marbre ou en calcaire coquiller. « Cette 
diversité de matière et de forme qui répugne à l'art clas- 
sique, constate M. Gauckler, introduit dans la monoto- 
nie des lignes verticales uniformes, un élément de variété 
et de polychromie qui ne devait pas &tre dénué de char- 
me » (2). 

La grande nef est terminée par une abside sermni-cir- 
culaire plus élevée qu’elle d'environ 25 cm. Elle porte 
la trace de remaniements, un banc de pierre en fait le 
tour ; l'abside ne communique pas avec les sacristies (3) ; 
des cancels (4), entourant le chœur situé bien en avant 
dans la grande nef, l'isolent du reste de l’église ; la cir- 
culation était établie par un déambulatoire situé autour 
de l’abside. Au fond de celle-ci se trouvait la cathèdre 
de l’évêque. L’autel était placé dans la grande nef sous 
un ciborium soutenu par quatre colonnettes dont on 


{1) Narthex à Sbeitla, au Kef (Dar-el-Kous), et en Algérie 
fréquemment. ‘ : 


(2) Gauckler, Rasiliques, p. 13. 


(3) De même à la basilique prés de Ste-Monique et à Damous- 
el-Karita. 


(4) Les cancels ou claustra isolent souvent la nef et le chœur 
et séparent les catégories de fidèles : le cancellus virginum est 
nommé sur une inscription à Hr. Ain Sfar. C.LL., t. VII, 17, 
801. On en a trouvé : à Sufetula, à Siagu, à Feriana, etc. 
certains, nommés Hermulae, sont terminés par une pomme de 
pin; on peut en voir au Musée £Lavigerie un Joli exemplaire 
provenant de Sfax. Catal., 1899, % Série, p. 70, ne 7, pl. 17. 
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voit encore les bases. Ces colonneties, en marbre de 
Chemiou rose chair, ont actuellement disparu ; leurs 
Piédestaux en beau marbre blanc ornés de croix grec- 
ques (1) inscrites dans un cercle sont encore dans la 
basilique, En-dessous de l'autel qui devait être en bois, 
une cavité carrée avait contenu le coffre à reliques (2). 
Cette disposition de l'autel est assez générale dans les 
basiliques africaines, on la retrouve à Damous-el-Karita, 
- à Ste-Monique, etc. 

- Les cancels se prolongent jusqu'au niveau des colonnes 
qui précèdent le narthex en se rétrécissant à deux re- 
prises ; on entrait dans le chœur par une ouverture si- 
tuée à l’ouest. Ces cancels étaient en dalles de marbre 
blanc posées sur champ, on en a retrouvé des débris ; 
les traces de ces clôtures sont eneore visibles sur le sol, 
ainsi que les mortaises qui les recevaient ; des Piliers 
servaient d'appui aux dalles de marbre (3). Dans l'en- 
ceinte de l’autel, une deuxième mosaïque recouvre la 
première qui se continue au-dessous et témoigne d’un 
remaniement. D’autres clôtures séparaient les nefs en 
compartiments, on voit à la base des colonnes leurs mor- 
taises d'insertion ; elles devaient être en bois (4) et sé- 
paraient les sexes : populi confluant ad ecclesiam casta 
Celebrilate, honesta utriusque sezus discretione (5). 


Baptistère 


Le baptistère est placé sur la face Nord de l’église 
avec laquelle il communique par deux portes : une autre 
porte s'ouvre au Nord dans le sol coupé de nombreuses 
tombes puniques, et une large baie à trois couvertures 
donne accès dans l’oratoire. La salle est presque carrée : 


(1) PL ci-dessous XIX. Pour la date de la c 
Demous-el-Karita, a croix grecque, voir 


(2) Dimensions : 75 cm. Sur 75 em. el 60 cm. de profondeur. : 
{3) Voir pE XVII. ‘ 
(4) Gauckler, Basiliques, p. 14. 

{5) Aug., Cfv. Dei, II, 9%. \ 
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12 m. 5o sur 10 m. 25 ; elle se compose de deux parties 
concentriques isolées par une colonnade carrée en granit 
de différents gris ; les colonnes, au nombre de doure, 
étaient reliées entre elles par un cancel, dont on voit les 
mosaïques pavent le sol, elles représentent des motifs 
Au centre, il y a la cuve baptismale qui s'ouvre au ras 
du sol, elle ‘était placée sous un baldaquin soutenu par 
quâtre colonnes en marbre rose de Chemtou (1). Des 
mosaïques pavaient le sol, elles représentent des motifs 
géométriques, des rosaces hexagonales, des oiseaux, des 
fleurs. « Les murs, dit M. Gauckler, étaient recouverts 
d’un enduit blanc orné de peltes, de rosaces, d’entrelacs 
aux couleurs vives et de palmiers mystiques chargés de 


régimes se détachant en relief comme des pilastres de 


plâtre découpé, tandis que, sur la corniche de couron- 
nement, se succédaient des croix byzantines dorées alter- 
nant avec des rameaux d’acanthus spinosus » (2). 

La cuve est hexagonale à l'orifice, circulaire au fond, 
à deux étages, en ciment autrefois plaqué de marbre 
blanc. On y descend par deux escaliers de trois degrés, 
situés sur les côtés N.-E. et S.-E. L’évêque, placé à l’Ouest, 
faisait face à l’oratoire. Une citerne. disposée dans une 
chambre funéraire punique, adjacente au mur d’enceinte 
de la basilique, l’alimentait ; l’eau s’écoulait par un canal 
de décharge aboutissant à un 2° réservoir situé dans le 
baptistère. « On l’utilisait, dit M. Gauckler, pour laver 
les salles en la puisant par un origice circulaire s’ouvrant 
dans le coin de la chambre et recouvert d’un disque de 
pierre » (3). Un canal placé à quelques mètres au-dessus 
devait alimenter cette citerne. 


(1) Même disposition à Damous-el-Karila. Voir ci-dessous l'étu- 
de d'ensemble des baptistères de Carthage. | 
(2) Ces décorations ont complètement disparu. Le Service des 


Antiquités a pris récemment des dispositions pour protéger ce 
monument à dégradent chaque jour les éléments, l'herbe et 


les passants. 
(3) GanoMeE Baslliques, p. 15. 


| 


Lis 


Ortltoire 


L'oratoire est une chapelle de 12 m. 50 de long sur 
8 m. »5 de large, il communique directement-avec le 
baptistère au Nord duquel il est situé, Une porte, percée 
dans le mur de droite, conduit à un large corridor à ciel 
ouvert, qui mène par une ouverture à la principale église 
et conduit aussi aux sacristies. L’oratoire avec son atrium, 
son abside semi-circulairc et ses deux sacristies, repro- 
duit le plan de l’église principale ; il y a trois nefs: 
aucune partie de cet ensemble n’est isolée des autres : 
une riche mosaïque couvre le sol, elle représente des 
oiseaux, des entrelacs, des bandes d’ombelles alternées, 
motif qui se reproduit dans les sacristies (1) ; au fond de 
l’abside, au milieu du banc de pierre semi-circulaire, 
la place de la cathèdre épiscopale ‘est indiquée par une 
mosaïque spéciale figurant des oiseaux avec des rin- 
ceaux ; il reste les bases de deux colonnes qui soutenaient 
l'arc de tête. En avant était l'autel sous un ciborium à 
quatre colonnettes et avec un coffre à reliques. Cet ora- 
toire devait être un consignatorium (2). 


Le Dépendances. 


Derrière l’oraloire, à gauche de l’abside de ta basili- 
que principale, il y a plusieurs salles rectangulaires com- 
muniquant avec l’ensemble du monument, elles sont à 
des niveaux différents et pavées dé mosaïques aux dessins 
analogues à ceux déjà cités; dans la première de ces 


(1) Des mosaïques avec le même dessin se trouvent dans le 
baptistère byzantin de l'Oued Ramel. Gautkler, Basiliques, pl. 
18 sq. La mosaïque était très en honneur en Afrique : au Kef, 
à Thala, à Furni (Gauckler, Arch. miss, 1908, p. 385 sq.), à 
Tabarca, à Feriana, etc. Voir l'article de Gaukler : « Musivum 
opus », dans le Dictionnaire des Antiq. grecques et romaines 
de Daremberg et Saglic. ù 


(2) Détails sur le Consignatorium et sur l'administration du 
baptistère, voir -Ci-dessous, à Ja fin du chapitre. 
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salles, il y a une citerne romaine, et la place de la cathè- 
dre est indiquée par une mosaïque spéciale. Ces dépen- 
dances devaient servir de secrétariat, de salles d'archives, 
de réunions. Les murs se continuent au delà, vers l’est ; 
et, vers le nord, une porte communique avec ces autres 
dépendances. À droite de. l’abside principale, on voit 
l’amorce des murs de diverses salles tout à fait détruites. . 
Au-dessous du monument, il n’y avait aucune construc- 
tion ; plus loin, au N.-E., se trouvait un cimetière chré- 
tien qui n’a fourni aucune épitaphe importante. 


Inscriptions 


Peu d'inscriptions ont été recueillies dans la basilique 
de Dermech, les symboles trouvés sont : le navire, des 
roseaux, des monstres marins, des colombes... Dans le 
baptistère, on a recueilli un marbre opisthographe avec 
deux inscriptions byzantines ayant une croix latine avec 
l'A et l’o; puis, une croix grecque et ces mots : Fidelis 


in pace X + (r). 


Les chrismes suivants ont été trouvés (2) dans la nécro- 


DR LS * 
pole voisine : + 1e X 


Sarcophage. Bon-Pasteur 


Un fragment de sarcophage chrétien représentait le 
Bon-Pasteur vêtu d’une tunique courte et portant une 
brebis sur ses épaules, tandis que d’autres brebis sont à 


N) Catal. du Musée Lavigerie, 1899, 3% série, p. 12 et 15. 
Gauckler, Buil. Arch., 1901, p. 127, 132, 137. Monceaux, Rev. 
ATCh., 1908, t. II, p. 99. ; one 
. (2) Gauckler, Arch. Miss. 1908 p. 435 sq. Bull. Antig. de 
France, 1903, p. 2%. 


2 


ses pieds (1) ; à droite le relief se continuait en un ban- 
quet funéraire ; ce motif très intéressant est au musée 
du Bardo (2). : - 


Carreaux et lampes 


On a trouvé aussi des carreaux en terre cuite, l’un 
d'eux représentait la Vierge et l'Enfant (3). Ces car- 
reaux, nombreux en Afrique, sont d’une époque assez 
basse et d’un dessin grossier. Îls servaient de revêtement 
aux parois. On en a aussi recueilli à Carthage, à Douar- 
ech-Chott et à Damous-el-Karita ; ils représentent un inté- 
rêt spécial et figuraient les sujets chrétiens les plus va- 
riés (4) ; il en est de même des lampes chrétiennes re- 
cueillies en assez grand nombre et qui forment une 
curieuse collection (5). Ces différents objets ne sont pas 
- antérieurs à l’époque byzantine. 


(1) Sujet fréquemment représenté, en particulier à Carthage 
(ci-dessus, Damous-el-Karita), et en Tunisie, dans les Catacom- 
bes de Sousse, Leynaud, Les Catacombes africaines, p. 4, 
51, 52, etc. Le Bon Pasteur accueille Ste Perpétue dans sa 
vision, v. ci-dessous, Basilica Majorum. 


(2) Voir ci-dessous, pl. XX. — Musée du Bardo, 1907. Suppl. 
A, p. 5, n° 173; Guide du Musée, Salle III, C. 968. 

Gauckler, Fouilles en ‘Tunisie, Rev. Arch. t. Il, 1902, D. 15; 
Inv. Mos., t. II, p. 234, ne 695. Gsell, Mélanges, 1902, p. 3%. 
Gauckler, Marche du Service des Antiquilés, 1899, p. 5; 1900, 
p. 19; 1901, p. 11. 

(3) Voir Delattre, Le culte de la Ste Vierge en Afrique, et 
Catal. du Musée Lavigerie, 1899, 2 série, pl. II, p. 45-47; Musée 
du Bardo, 1909, p. 28, n° 68. 


(4) Voir ci-dessus et La Blanchère, Rev. Arch., 1888, t. I, p. 204 
sq. De nombreux carreaux analogues proviénnent de Hadjel-el- 
Aïoun (H. es-Srira), Bull. Arch., 1894, p. 986. Merlin, Rull. Arch. 
1909, p. 149 et Catalogue du Musée du Bardo, 1909, nos 103 à 
118, et 1897, no 208 sq., pl. 47. Voir aussi le Dict. A.L.C., Carreau. 


(5) Catal. du Musée du Bardo, 1910, p. 333, n° 913 à 915, 
poteries ; 1909, p. 239 sq. et Dict. A.L.C., t. I, 738. 

On a trouvé des lampes du même genre que «elles de Der- 
mech à Henchir-es-Srira, à Sufetula, à Thelepte et jusqu'en 
Sicile, Hautecœur, Mélanges, 1909 p. 392. Catal. du Musée du 
Bardo, 1897, nos 194 à 208. 


Epoque 


La basilique de Dermech ne peut pas remonter plus 
loin que les derniers temps de la domination vandale ou 
le règne de Justinien : « Tous les détails de la construc- 
tion, dit M. Gauckler, et de l’ornementation, sont carac- 
téristiques d’une très basse époque : l’extraordinaire dis- 
parate des colonnes: et des chapiteaux qui prouve com- 
bien étaient nombreux, au moment de la construction, 
les monuments publics en ruines, la grossièrété, la lour- 
deur de profil de la plupart des morceaux d'architecture 


sculptés spécialement pour l'édifice, fa forme des croix 


qui les ornent souvent, le style des parements en mo- 
saïque, la matière dont sont faits les cubes (brique, 
pierre calcaire au lieu de smalts et de marbre), enfin la 
barbarie des épitaphes trouvées dans le cimetière qui 
entoure la basilique et qui lui est contemporain (r). 
Les Arabes ont détruit la basilique sous Hassan en 698, 
au moment de la destruction de Carthage ; au-dessous 
des décombres on a trouvé des traces d’incendie, aucun 
débris d'époque: postérieure ne restait, le terrain a dû 
être abandonné. D'autre part, l’église ne semble pas 
avcir servi longtemps au culte, elle n’a subi qu’un seul 
remaniement et il est accessoire, le pavement en mosaï- 
que est uniforme et ne montre pas de traces d’usure ni 
de réparations, ni de ces épitaphes si fréquentes dans 
les autres basiliques de Carthage et recouvrant la’ dé- 
pouille de clercs ou de fidèles enterrés auprès des reli- 
ques des martyrs. L'église saccagée par les Arabes, devait 
donc être presque neuve : « les sculptures brisées à coups 
de massue (une base du ciborium était cassée en dix-sept 


——+ 


(1) Gauckier, Basiliques, p. 16-17. 

M. Sadoux avait fait une maquette de }’église de Dermech 
pour le Musée du Bardo. 

On a trouvé des croix grecques à Sufetula à l'époque van- 
dale. Merlin, 0p. cit. 
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ne les autels renversés, les reliquaires violés et 
dépouillés de leurs reliques, les matériaux inflammables 
brûlés au milieu de l’église (les cubes du pavement étaient 
calcinés à cet endroit) » (x) tout indique une destruction 


systématique et brutale. Plus tard, comme tous les autres - 


monuments de Carthage, l’église en ruines fournit une 
carrière de matériaux. 


Identification 


D’après sa . l'église de Dermech ne peut être au- 
cune des basiliques citées dans les textes avant la domi- 
nation des Vandales. Procope (2) nomme deux églises 
construites sous Justinien : l’église du Palais qui ne peut 
être à Dermech et Ste-Prime ; un texte en vers de Fé- 


Bix (4) parle d’une basilique construite par Thrasamund. 


Celle de Dermech a pu être une de ces deux églises, 
l’analogie qu’on retrouve dans son plan et surtout dans 
son baptistère avec un édifice de Sufetula datant de l’épo- 
que vandale, la ferait volontiers attribuer au règne de 
: Thrasamund. Les tombes qui entourent l’église prouvent 
qu’à l’époque de sa construction la ville romaine était 
réduite et le quartier des Thermes excentrique. On ne 
peut cependant donner un nom avec certitude à l'église 
de Dermech, il faut seulement reconnaître en elle, avec 
M. Diehl (4), un des plus remarquables monuments de 
Carthage, et dire avec M. Gauckler (5) : « La basilique 
de Dermech devait être à l'époque byzantine un des 
sanctuaires les plus importants de Carthage », la prin- 
cipale basilique d’une des régions ecclésiastiques. 


(1) Gauckler, Basiliques, p. 17. 

(2) Procope, Ædäif., VI, 5, ?. — Voir ci-dessous, Basiliques 
non retrouvées. 

(3) Félix, Anth. vet. latin., III, p. 479. Voir Mesnage, Afrique 
chrét., p. 20. 

(4) Diehl, Manuel d'art byz., p. 116. 

{5) Gauckler, Basiliques, p. 17. 


Liste des mosaïques de Dermech inventoriées 
par M. Gauckler dans l'Inventaire des 
Mosaïques : p. 230 à 234, N° 693 à 696 


N°*687 Secretarium à gauche du chevet : r” sacristie : 


A) Mos. géométrique, fond carrelé, encadré de 
tresses à trois brins, rosaces étoilées, fleuron 
central cruciforme, carreaux et losanges. 

B) Autour : bandeau géométrique ; au fond : 
demi-cercle pour cathèdre. ou 

Chapelle d'un martyr. Riche mos. : motifs géométr., 
| croix grecque, oiseaux. (Musée Alaoui, Catal., 
suppl. À, p. 1, sq. N° 215 à 222), 
693 Chapelle à l’ouest. Mos. géométr. (démolie) (des- 
cription détaillée de toutes les mosaïques). 
695 Cimetière (à 50 m. de la basilique). — Sarcophage : 
banquet funéraire et deux images du Bon- 


Pasteur. (Catal. Alaoui, suppl. A, p. 5, 
n° 178). 


69 


696 Vigne, médaillons avec poissons, (id. n° 174) 


(Bibliographie complète du tout). 


CHAPITRE VII 


LES BAPTISTÈRES DE CARTHAGE 


Trois baptistères ont été retrouvés à Carthage (1), deux 
autres sont cités dans les textes anciens : celui de la 
basilique de Faustus (2) et celui pour lequel le grammai- 
rien Calbulus avait composé des vers formant une ins- 
. cription d’un grand intérêt archéologique (3). Les trois 
baptistères retrouvés dépendent des basiliques de Damous- 
el-Karila, de Bir-Flouha et de Dermech (4). Ils présentent 
entre eux une assez grande analogie : la cuve des fonts 
est hexagonale dans sa partie supérieure et ronde dans 
la partie inférieure (5). Les catéchumènes descendaient 
dans la piscine par un escalier de trois degrés placé à 
droite, c’est le descensio fontis (6) (A) ; ils remontaient 
ensuite à gauche par un escalier semblable : l’ascensio 
fontis (B), après avoir reçu le sacrement. Au fond du 
baptistère se trouvait le siège de l’évêque qui adminis- 
trait le baptême entouré des diacres : a perte episcopi (C), 
et en face : econtra episcopum (D) se tenait la foule. Le 
baptême commençait par trois immersions répétées au 
nom de Ja Ste-Trinité et suivies chaque fois d’une abju- 


(1) Voir ci-desëus, PBir-Ftouha, Damous-el-Karita et Dermech. 
(2) Voir chapitre des basiliques non retrouvées. 


(3) Calbulus, Riese, Anthol. lat. fasc. I, p. 290, étudié par 
Monceaux, Rev. arch., 1906, t. 8, p. 191. 


{4} Voir ces basiliques. 


{5) Autres piscines hexagonales : à Sbeitla, Siagu ; Merlin, 
Forum et églises de Sufétula ; Gauckler, Basiligues, p. 18, pl. II. 


(6) Les lettres se rapportent à l'inscription de Calbulus. Voir: 


cette inscription <i-dessous, à la fin du chapitre. 


ration (1). Quand la piscine n'était pas assez grande, 
ou l’eau pas suffisamment abondante, on plaçait le ca- 
téchumène sous l’une des bouches qui déversaient l'eau 
dans la piscine (2). Souvent ces bouches avaient la forme 
d'une tête de cerf ; Calbulus fait allusion à cette disposi- 
tion : ef formam cervi (3). Parfois aussi on puisait Reau 
dans un vase et on la versait sur la tête du catéchumène,, 
deux vases-bénitiers en poterie, trouvés à Bir-Ftouha et 
à Dermech (4}, servaient certainement à cet usage ; aussi 
portaient-ils deëvsigna Christi : l'A.B.C. (5) qui remplace 
l’A et l’Q et l’Ichtus ainsi que les pisciculi, disciples 
du Poisson par excellence et symbole des fidèles. Un 
troisième vase-bénitier a été trouvé à Carthage (6) ; il 
représente des cerfs buvant aux quatre fleuves, le pal- 
mier, le Bon-Pasteur. “ 

Après les trois immersions, le baptème se soüranivaé 
par la Confessio fidei ou profession de foi, et l’ablution. 
Les catéchumènes se présentaient nus au baptême ; avant 
et au sortir du sacrement on les revêtait d’un voile. Des 
colonnes, généralement au nombre de quatre (7), dis- 
posées autour de la cuve et reliées par une architrave, 
soutenaient un baldaquin et des rideaux qui cachaient 
la nudité des néophytes. 

La cinquième partie de l'inscription de Calbulus :.… 


Et in circuitu fontis (£), se trouvaient probablement, dit | 


M. P. Monceaux (8), sur l’architrave de la colonne qui 


(1) Dom Cabrol, Dict. A.L.C., t. II, col. 309, Baptême. 

(2) Mgr Duchesne, Origines du culte chrétien, p. 302, et Marti- 
gny, Dict. des Antig. chrét., p. 68 sq. | 

{3) Monceaux, Rev. Arch., 1906, t. 8, p. 191, no 155. 

4) Ds sont au Musée Lauigerie, Catal. 189, 3 Série, pl. 55 
p. #7. | 

(5) Dict. A.L.C., t. I, col. 739. . 

St Va Lavigerie, Catal. 1899, p. 56 et Dict. 4.L.C., t. L 
col 
() A Damous-el-Karila, Dermech, Sufetula, Merlin, Forum et 
Eglises. | 

(8) Monceaux, Rev. Arch. 1906, t. 8, p. 191, n° 155. 


— 404 — 


enlourait la piscine. Le baptême des hommes et celui 


des f S isai i 

Rors se faisaient successivement : Parfois il y avait 

. Les où même des salles différentes pour l'un et 
uire sexe (r). À Bir-Flouha, les deux bassins 


: | qe ont pu 
L Le 


par des canalisations. 


Celles-ci se 
remar x * 3 
Dermech (2). quent encore à 


«Qu Confirmation qui lui 
Le Consignatorium était 
ine du baptistère : parfois 
Kite ne P re ; parfois 
cristie ou une abside adjacente au baptistère en 


: consignato- 
à Consignatio devait s’admi 
1e a, s’admi- 
ne dans la vaste ae du baptistère ou dans {a 
nee e adjacente ; les niches que renferme cette cha- 
se . remplissaient très probablement le rôle d’armoires 
ss à à contenir les saintes huiles et les objets sa 
r . . . ; : 
: | (4). Une ‘nscripiion en vers, probablement de Cal- 
aa trouvait autour ou à côté d'une grande croix 
ar , . & 
N be . &), un Consignalorium, placé peut-être 
è € Au Laptistère pour lequel 1 | 
e même autenr avait déi: 
fait une inscription. Donne 
La La DE = s LA Lé La 
Consignatio terminée, la cérémonie se poursuivait 
es 
(1) St Augustin, Civ. Dei., 18. 
(2) Voir cette basilique. 


(3) Dict. 4. ignati | 
or A.L.C.. Consignatio et Consignatorium, t, III, col. 


4) Voir ces basiliques. 
(5) Riese, Anthol, lat, no 379, p. 291, fasc. [, Calbulus 
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par le chant de l'alleluia, la Messe et l'administration 
de l’Eucharistie. | 

On:.a retrouvé plusieurs consignatoria en Afrique : 
M. Gseli en cite à Morsott, à Tigzirt, à Tipasa (1) ; des 
salles ou chapelles, contiguës aux baptistères dans cer- 
taines églises de Tunisie devaient servir au même usage : 
à Upenna, El Kantara, Oued-Ramel (2), par exemple ; 
à Salone'(3) en Dalmatie, il y a en plus, à côté du 
Consignatorium une salle spéciale pour les catéchumè- 
nes, le Catechumenum ; à Ste Priscille de Rome, on a 
récemment découvert un consignaiorium dans l'abside 
du baptistère (4). 

La place où siégeait l'évêque se voit encore distincte- 
ment à Dermech, marquée par une mosaïque spéciale- 
ment soignée dans l’abside de la Chapelle. 

Généralement les baptistères étaient richements déco- 
rés ; des mosaïques en ornaient le sol ; plusieurs symbo- 
les se rapportaient aux cérémonies du baptême. Outre 
l'Ichtus déjà nommé, et qui, comme le chrétien, se régé- 
nère dans l’eau, le cerf se rencontrait souvent (ainsi que 
la biche) (5) buvant aux quatre fleuves du Paradis ; il a 
toujours représenté le catéchumène animé d’un vif désir 
du baptême. On le rencontre non seulement à Bir- 
Ftouha (6), mais aussi à l’Oued-Ramel, à Upenna (7; 
et dans des baptistères qui datent de la fin du 5° ou du 
début du 6° siècle. Dans le Consignatorium de Salone (8), 


(1) Gsell, Mon. ant., Il, p. 134, 234, 303, 307. 

(2) Arch. Miss., 1908, p. 405, et Gauckier, Basilique», p. #3, 
pl. 3 et 18. : é 

(3) Dict. A.L.C,, t. IV, p. 87, Dalmatie. 

{#) Dict. A.L.C., t. ILE, col. 2521 et 2550. 

(5) Martigny, Dict. des Antig. chrét., p. 158. 

CARDeAANEE au Musée du Bardo, Catal. 1907, p. 10, nos 203 
à Ë L 


(7) But. Arch. 1905, p. 368 à 378, et Gauckler, Basiliques, 
pl. 18 et p. ?s. : ‘ 
(8) Dict. A.L.C., t. IV, p. 87 sq. Voir aussi la Capsella argentea 
africana ; De Rossi, Bull. arch. cris., 189, et Dict. A.L.C., t. 1, 
col. 710. 
20 
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\ 
le cerf est accompagné de cette inscription : Sicut cervuk 


desiderat ad fontes aquarum, la desiderat anima med 
qd te Deus (Ps 4x. 1.). Le palmier (r) chargé de fruits 
représente le chrétien rempli de mérites et-de vertus et 
sa récompense future : Justus ut paima florebit (Pa. 91. 
1°.) On le retrôuve fréquemment en Afrique : à Bir- 
Flouha, à Derriech, et dans les baptistères ci-dessus nom- 
més. Le Phénix (2) symbolise la résurrection opérée dans 
les eaux baptismales : le Paon (3), l’immortalité : la co- 
lombe (&) fait allusion aü St-Esprit apparu sous cette 
forme au baptême de Notre-Seigneur Jésus-Christ ; le 
calice (5), parfois rempli de sang et où les oiseaux vien- 
nent boire, représente l’Eucharistie. 

Parmi les dépendances du baptistère, on a également 
retrouvé des établissements de bains. À Carthage, Bir- 
Fiouha possède un hypocauste (6) : deux thermes chré- 
tiens ont été découverts à la Malga (7) et près de la villa 
de Scorpianus (8). Des établissements complets exis- 
taient en- Algérie : à Timgad (9), à Tipasa (10) et surtout 
à Djemila (1 1). Ils permettent de se rendre compte de la 
manière dont les bains étaient installés ailleurs. Ces 
thermes comprenaient plusieurs salles, des tepidaria, lé 
baignoires pour les néophytes. L'eau était chauffée dâns 
des hypocaustes : peut-être même chauffait-on parfois 
l’eau baptismale : certains textes anciens le font suppo- 
ser. Il y avait des bains spéciaux réservés aux catéchu- 
mènes (qui devaient se présenter purs au baptême), aux 
fidèles, aux clercs, tenus d'en user dans certaines cir- 


(1) Martigny, Op. Cil., p. 79, no 6 
(2) Martigny, op. cil., p. 640. 

(3, 4) Martigny, OP. cil., p. 569. 
(5) Voir ci-dessus, basilique de Bir-Flouha. 

(6, 7, 8) Voir ci-dessus, Bir-Flouhe@ et Topographie. 
(9) Bui. Arch. 1909, p. 93. 

(10) Gsell, Promenades achéoi. autour d'Alger, p. 102. 


(11) P. Monceaux, Djemila ; Dict. A.L.C., tasc. 76-77, col. 2225, 
ei C.R. Acad., 1922, D. 384. 
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constances, les veilles de fêtes par exemple: ke sl 
criptions des évêques en réglementaient l'usage (r). 


Les baptistètes et leurs dépendances présentaient a 
souvent en Afrique tout un ensemble de constructions, 


à Damous-el-Karita, par exemple, et aussi à Bir-Ftouha. . 


Nous savons d’ailleurs par les témoignages . de 
i oi hage, des conciles s 
certains étaient vastes ; à Cart : 
i Carthage en témoi 
, les actes des Conciles de à 
BE (2). Au début, il n’y avait qu un seul se 
de chaque ville épiscopale ; vers Se 6° siècle Re 
i multipli (3). De ceux qu 
baptistères se multiplièrent ( 
sers à Carthage, aucun n’est très ancien. Peut être 
Vun d'eux, celui de Dermech, appartenait-il aux 
Ariens (4). Il y en a d’autres en Byzacène et en Procon- 


sulaire qui présentent des types variés (cuves en forme | 


de croix ou étoilées) d’une réelle originalité (5) ; ceux 
de Carthage, au contraire, répondent au type classique 
du baptistère byzantin (6). 


(1). Martigny, Dict. des Antig. chrél., p. 75 à 78 et dans le 
Dict. A.L.C., Bains. ; 
(2) Martigny, Dict., p. 85, IV. 
rs rs nr SA | 
asilique , | 
E Se PAS 1912, p. 3 sq. ee LS SR 
d'El-Kantara au Musée du Bardo, Catal., À 


(6) Homolle, C.R. Acad., 1901, p. 604. 
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INSCRIPTION MÉTRIQUE DE CALBULUS SUR UN BAPTISTÈRE 
(à Carthage probablement). 


Hic sunt versus fontis facti a Calbulo grammatico à 
À. A parte episcopi 
Crede prius veniens, (Christi) te fonte renasci. 
Sic poteris mundus regna videre Dei. 
Tinctus in hoc sacro mortem non sentiet unquam ; 
Semper enim vivil, quem semel unda lavat. 


B. Descensio fontis. 
Descende intrepidus : vü(a)e in flomentu perennis 
AEternos homines ista. lavacra creant. 


C. Ascensio jontis. 
Ascende in cœlos, animam qui in fonte labisti, 
Idqu(e) semel factum sit tibi perpetuum. 


D. Econtra episcopum. 
Peccato ardentes hoc fonte extinguite culpas. 
Curvite ! Quid staiis ? tempus et (h)ora fugit. 


E. Et in circuitu fontis. 
Marmoris oblati speciem, noba numera supplez. 
Calbulus ex(h)ibuit, fonti(s) memor, und(e) renatus 
Et forman cervi gremium perduzit aquarum (1). 


/ 
es 2: : | 
(1) Riese, Anthol., fasc. 1, p. 2%, ne 378. | 
De Rossi, Inscr. chrét., t. II, p. 240. 
Etudiée par P. Monceaux, Rev. arch. 1906, t. 2 p. 191, no 155. 
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CHAPITRE VIII 


I. BASILIQUE DE BIR-KNISSIA 


Des tombes chrétiennes trouvées en 1882 dans les en- 
virons du village arabe de Douar-ech-Chott, avaient fait 


envisager la présence d’une église chrétienne dans le 


terrain de Bir-Knissia (1), dont le nom (le puits de l’égli- 
se) évoque un souvenir chrétien. 

En 1923, les traces d’une basilique apparurent (2), mais 
les fouilles en restèrent là. Elles ne furent reprises qu’en 
1922 (3), entre les stations de Douar-ech-Chott et de 
Salambô, sur le bord de la route de la Goulette à la Marsa, 
à droite, près de la maison cantonnière. 


Basilique 


L'emplacement ne recélait que de pauvres débris, ce- 
pendant on a pu mettre à jour une église très ruinée, 
orientée au N. N.-O. à peu près comme celle de Ste 


. Monique (4). Le plan a été dessiné par M. A. Thouve- 


rey (4). 

Cette basilique se composait d’un afrium avec une co- 
lonnade dont on a retrouvé quelques bases dans le même 
alignement que la grande nef, et du quadratum populi 
formé de trois nefs. La nef majeure a 12 m. de large, 


i) Delattre, Miss. Cath., 1889, p. 154. 

(2) Bull. Arch., 1913; Fouilles de M. Drappier, p. 178 à 180. 

(3) C.R, Acad., 1922, p. 302 ; 1923, p. 449 ; Fouilles du P. Delat- 
tre et du P. Chales. 

(4y Delattre, Epigr. chrét., 1926, p. 19, plan V ; pl. ci-dessous, 


ne XXIL 
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les nefs latérales ont 6 m. 80. Dans la grande nef ‘qui a 
dix colonnes sur la longueur, deux bases de colonnes 
révèlent la place du ciborium ; auprès se trouve une petite 
citerne (1). La longueur ioble de l’édifice est de 46 m. 60, 
la largeur de 25 m. 60. L’abside avait disparu, elle con- 
tenait de nombreux tombeaux. Il ne reste que les vesti- 
ges des murs, épais de 6 m. 75, aux quatre angles de 
l'église. Sur le côté Sud, contre le mur latéral de la basi- 
lique, se trouve une galerie, à deux rangées de colonna- 
des, terminée par une petite abside renfermant des sé- 
pultures (2). Tout auprès, une salle funéraire, rectan- 
gulaire de 3 m. 70 sur 1 m. 8o, contenait huit tombeaux : 

près des tombes se trouvait un bassin circulaire de : m. 90 
de diamètre revêtu de marbre et auquel aboutissait un 
petit canal (3). L'église était pavée de mosaïques ornées 
de fleurs. 

On a trouvé de nombreuses sépultures dans l’église, 
dans la galerie, et autour du monument (4). Certaines 
sont recouvertes de mosaïques à lettres noires sur fond 
blanc et gris (5) ; l’une est formée de médaillons assez 
bien conservés, une autre représente un personnage avec 
des oiseaux et des raisins. 

De nombreux fragments d'architecture jonchaient le 
sol : une console sculptée en Kadel, des tronçons de co- 
lonnes en marbre et en granit gris ou rose, des morceaux 
de chapiteaux en marbre blanc, de sarcophages, de frises, 
de fenestellae, etc. Ces fragments (6) sont très décorés : 
rinceaux, feuilles de trèfle, de vigne, tores en feuilles 
de laurier, cornes d'abondance, astragales en feuilles 


{1} Même disposition à la Basilica Majorum. 


(2) Même disposition à la basilique de Ste- -Monique (oi ci- 
dessus), à Feriana, Gauckler, Basiliques, pl. 21. 


(3) Peut-être une cuve baptismale ? 
(4) Bull. Arch., 1981, p. 213. 
(5) Delattre, Epigr. chrét., p. 75. 


(6) Musée Lavigerie, jardin et salle romaine. Voir ci- dessous, 
pl. XXIII. 
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pointues posées les unes à côté des autres (1). Certains 
fragments rappellent ceux de la Basilica Majorum et les 
chapiteaux de la basilique de Tébessa (2). Plusieurs ont 
des traces de dorure sur fond rougé (3). Le P. Delatjre 
a également relevé de nombreuses inscriptions compor- 
tant des textes funéraires analogues à ceux des autres 
basiliques de Carthage : il y en a en grec ; on lit sur un 
texte Bealus homo, ailleurs Felicitas in pace, souvent : in 
puce virit annis... Il y a aussi des épitaphes païennes. 
On trouve des symboles chrétiens : la colombe portant 
une croix, le naviré, des chrismes ; sur des médaillons 
en mosaïque (4) avec inscription, on voit un bouquet de 
roses et une colombe. 

On a recueilli aussi des lampes, des monnaies vanda- 
les, des fragments d'architecture. 


Epoque 


La plupart des détails architectoniques de Bir-Knissia 
dénotent le style byzantin ; certains chapiteaux sont ornés 
de tores à feuilles pointues, semblables à celles qui dé- 
corent les chapiteaux à têtes d'animaux de Damous-el- 
Karita (5), ils datent donc du début du 5° siècle ; d’autres 
ressemblent à ceux de la basilique de Tébessa et à ceux 
qu'on retrouve dans la mosquée de Sidi-Okba à Kai- 
rouan (6) (feuillages et cornes) attribués au 6° siècle, et 
dont plusieurs proviennent certainement de Carthage. 
Beaucoup d'inscriptions funéraires doivent aussi remon- 
ter à cette époque, mais il y a des morceaux d’architec- 


(1) Comme au relief des Mages de Damous- el-Karita. 

(2) Gsell, Musée de Tébessa, pi. V. 

(3) Cette dorure et cette polychromie marquent une influence 
byzantine qui se fait aussi sentir à Damous-el-Karita et è la 
Basilica Majorum. 

(4) Voir pl. ci-dessous, n° XXHII. Delattre, Epigr. chrét., p. 7%; 
Jardin du Musée Lavigerie. 

(5) Voir ci-dessus, chapiteaux de la Rotonde souterraine. 

(6) Arch. miss., 1887, p. 90: et Dict. A.L.C., III, 472. 


ture et des textes plus anciens. Il existait sans doute une 
église à l'époque romaine, reconstruite ou restaurée au 
6° siècle. L’area se trouvant à l'intérieur des murailles 
a dû exister à une époque où Carthage n'était pas dans 
sa plus grande extension. 


Identification 


L'état de ruine du monument ne permet pas de l’iden- 
tifier. La situation de Bir-Knissia, peu éloignée des ports, 
fait penser à St-Agilée, où se rendit la procession orga- 
nisée. à l’arrivée de St-Fulgence ; c’est une simple sup- 
position (4). 

« Ces fouilles, constate le P. Delattre, n’ont eu d'autre 
résultat vraiment intéressant que de constater l’empla- 
cement précis d’une des basiliques de Carthage dans le 
voisinage de Douar-ech-Chott. Elles montrent l'état 
d'anéantissement presque complet d’une partie des ruines 
de Carthage » (5). 


(1) Même opinion dans : Carthage, Memoranda, p. 24 et dans 
St-Fulgence de Ruspe du P. G. Lapeyre, p. 174. 

(2) C.R. Acad., 1923, p. 451. Les fouilles ayant dû être recou- 
vertes, l'emplacement de la basilique de Bir-Knissia ne se dis- 
tngue plus. 


— 313 — 


ll. CHAPELLE SOUTERRAINE 
Colline St-Louis 


Une chapelle souterraine a été découverte en 1895 (1) 
dans un terrain nommé Teurf-el-Djebel, sur le flanc de 
la colline de Byrsa, du côté de la mer, en descendant 
de la colline St-Louis. C'est une crypte de 5 m. 5o 
de largeur sur 3 m. 8o de profondeur, recouverte d’une 
voûte d’arêtes ; on y accède par un escalier, et par un 
couloir qui communique avec une citerne ; les parois 
sont recouvertes de graffiti avec monogrammes chré- 
tiens, croix, gravés par de pieux visiteurs, et de l’époque 
qui suit immédiatement la paix de l’église (2). 

Au fond de la crypte, face à la porte d'entrée, se trouve 
une fresque malheureusement très dégradée, placée sous 
une arcade (dimensions : 3 m. 55 de haut, 1 m. 38 de 
large). Au milieu, apparaît un personnage d’aspect jeune, 
imberbe, nimbé, vêtu d’une tunique blanche et d’un 
manteau de couleur brune ; ses traits sont énergiques, 
il lève la main droite dans un geste de bénédiction ; la 
tunique est ornée du « clavus » à double bande rouge 
et de « calliculae », sortes de rosaces de métal ou d’étoffe 
que l'on appliquait sur le vêtement. Sur la gauche de 
ce personnage, une seconde image doit représenter une 


(1) Delattre, Cosmos, 18%, et l'Antique Chapelle Souterraine 
de la Colline St-Louis. | 

Gsell, Mélanges, 189%, p. 429; Saurnagne, Bull. Arch. 1924, 
p. 184. — Audollent, Carth. Rom., p. 295. Héron de Villefosse. 
Bull. des Antiq. de France, 189,5, p. 159. | 

Mesnage, Afr. chrét., p. 10; Delattre, C.A. Acad., 1906, p. 121 

Stevenson, Nuovo Bull. di Arch. crist., II, 18%, p. 94-97. 

(2) Dict. A.L.C., t. I, 724. 

Plan, voir ci-dessous, pl. XXIV. Stuhlfauth, Mittheilungen des 
archäolog. Instituts, 1898, p. 309. 
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À a 
sainle ; la têle et les jambes ont disparu, les bras por- 
tent des bracelets et les mains semblent jointes. Le per- 
sonnage central est richement vêtu, et, selon M. Gseil, 
il doit porter une couronne, symbole du combat sontenu 
pour la foi. A côté, il reste les traces d'une figure où l’on 
reconnaît soit un ange, soit un fidèle ; ensuite on dis- 
tingue une palme. 

Le côté droit a disparu, il devait porter des figures 
symétriques aux premières. La fresque représentait donc 
trois saints entourés d'anges ou de fidèles. 


Identification 


Cetle salle était certainement un sanctuaire chrétien. 
M. Héron de Villefosse (1) La croit une chapelle funé- 
raire ; il cite l'exemple de plusieurs chapelles souterrai- 
nes : l’une à Alexandrie ornée d’une peinture représen- 
tant le Christ nimbé entouré de personnages ; l’autre, 
à Cyrène.:Le P. Delattre (2) et dom Leclercq (3) y voient 
une prison. Il eût été difficile, vu les lois romaines, de 


Led 


placer sur la colline de Byrsa le tombeau d'un martyr, 


en outre la disposition de la crypte rappelle un cachot ; 
on sait qu'il y avait des prisons sur la colline de Byrsa, 
des martyrs y ont souffert et succombé. Cette salle pou- 
vait être, comme le pense dom Leclercq, non une vraie 
prison, mais un custodia libera, c'est-à-dire une mai- 
son, un cachot, où l’on aurait enfermé des chrétiens. Les 
actes des Stes Perpétue et Félicité parlent de ce genre de 
lieu de détention (4) ; d’autre part, Procope mentionne 
la prison d'état annexée au palais proconsulaire et d’où 
l'on apercevait la mer (5). Cette crypte en faisait peut- 


(1) Héron de Villefosse, Bull, Antig. de France, 18%, p. 159. 

(2) Belattre, L'Antique chapelle, etc. 

(3) Leclercq, Dict. A.L.C., t. I, col. 784. 

(4) Ruinart, VII, p. 88. | 

6) Procope, Bell. Vand., Révolte des gens de mer, Ch. XIV, 
n° 3. 


ré 
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être partie. Rien n'y indique une destination funéraire. 

Les monogrammes et les graffiti du corridor prouvent, 
en tous cas, que ce lieu a été un pèlerinage fréquenté 
par de nombreux pèlerins, sans doute une chapelle ins- 
tallée dans une prison (x). 

Quant à la fresque, elle est antérieure aux byzantins, 
peut-être même au 5° siècle (>). Quels sont les person- 
nages qu'elle représente ? Le P. Delattre et dom Leclercq 
croient que le personnage central est St Cyprien qu'on 
trouve parfois imberbe ; dom Leclercq rapproche la fres- 
que du récit de Pontius (3) ; M. Héron de Villefosse pense 
au Christ représenté dans différentes chapelles du même 
genre. Aucun indice, aucune inscription ne viennent 
éclaircir la question ; le personnage nimbé se rapproche 
plutôt du portrait d'un saint entouré d’autres martyrs, 
mais il n'est pas possible de conclure avec certitude (4). 


(1) C'est l'avis du P. Delattre et de M. Gsell (notes inédites, 
p. ®), ainsi que de M. de Cavalieri, GU atti. dei ss. Montano, 
Lucio e compagnt, p. %, ne 1. 

(2) Oelattre, Cosmos et Dict. A.L.C. loc. cit, et Stevenson, 
loc. cft., p. 102, n. 1. C'est aussi l'avis de M. Guell. | 

(3) Vita Cyprliani de Pontius, dans Ruinart, p. 208 à 215. 

; (4) y voit un saint mais non le Christ, notes inédi- 
es, D. 78. 
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lil MONASTÈRE DE SAINT-ETIENNE 


En 1901, parmi les villas romaines et byzantines si- 
tuées au pied de la colline de l’Odéon, à 120 m. au S.-O. 
des citernes de Bordj-Djedid, M. Gauckler découvrait des 
maisons chrétiennes du 5° et du 6° siècles et un Monas- 
tère chrétien très endommagé, datant de la dernière pé- 
riode de l’occupation byzantine (1). | 

Ce monastère se composait d’une cour dallée rectan- 
gulaire entourée d’un cloître pavé de mosaïques ; une 
chapelle orientée à l’est y attenait. Dans ce petit sanc- 
tuaire, en face de l’abside centrale, étaient deux mosaïi- 
ques superposées de style franchement byzantin. « La 
plus ancienne présente dans un médaillon, accostés de 
deux paons, les mots suivants se détachent en lettres d’or 
sur un fond d’émail bleu foncé: Baeatissimi marty- 
res placés au-dessus d’un chrisme constantinien » (2). 
Cette chapelle renfermait donc des reliques de martyrs. 
« La 2° mosaïque présente leurs noms dars une rangée 
de sept médaillons dont cinq seulement sont intacts. 
C’est d’abord une sainte inconnue jusqu'ici, Sirica, puis 
St Speratus, nom d’un martyr $cillitain, les Sts Saturus 
et Saturninus, compagnons des Stes Perpétue et Félicité, 


ne 


(1) Gauckler, C.R. du service des Antiquités, 1902, p. 8. Gsell, 
Mélanges, 1903, p. 299. 

Bull. Arch. 1903, p. 415. De Promissionibus et praedictiontbus 
Dei, IV, 6,9. P.L., t. 51, p. 842; Gauckler, Inv. Mos., t. II, p. 237 
sq. nos 706 à 713. Mcs. de, chapelle, de l'atrlum et du cloître. 
Caial. du Musée du Bardo, 1907, Supnl. À, p. 13, nor 298, 228 bis, 
au Musée, Salle III. 

(2) C.I.L., 25.03%, snv. Mos., n° 708. Baeatissimi : 4e forme 
spécirle à uné époque assez ba -e, Héron de Villefosse, Bull. 
A1°h., 1903, p. 415. De 

Gauckler, C.R. du Servirr des Antiq., 1902, p. 8. C.I.L., 25.037. 
dnv. Mos., n° ‘#7. 


— 917 — 


dont les noms figuraient peut-être dans la partie détruite : 
enfin /stephanus qui est sans aucun doute le proto- 
martyr St Etienne. À ce dernier était réservée la place 
d'honneur dans l'axe de l’abside, et, pour mieux le dis- 
tinguer des autres, la lourde couronne qui entoure son 
nom fut faite, au lieu de calcaires mats, de pâtes de 
verre resplendissantés sur un fond pourpre, desquelles 
se détachent des émaux verts et bleus figurant des ca- 
bochons d’émeraudes et de turquoises » (1). Chaque es- 
pace libre contient ün rosier fleuri. D’autres mosaïques 
représentent des motifs variés, compliqués, géométri- 
ques, ressemblant à ceux de la basilique de Dermech, ou 
bien des médaillons séparés par des rosaces dentelées et 
renfermant chacun un oiseau différent. 

_Ges mosaïques présentent un intérêt spécial, leur tech- 
nique est byzantine, non romaine ; le fond, en émail 
brillant et bleu foncé, non en calcaire blanc opaque : 
les inscriptions se détachent en lettres d’or. Ce sont les 
premières mosaïques de ce genre trouvées en Tunisie. 


Identification 


M. Gauckler reconnaît dans ce monastère un couvent 
de femmes existant à Carthage au milieu du 5° siècle 
situé sur une hauteur près de la Via Coelestis dont parle 
le Liber de Promissionibus et praedictionibus Dei et 
qui possédait des reliques de St Etienne. L'emplacement 
des ruines concorde avec la description du texte ancien 
el le médaillon spécialement décoré de St Etienne fait 
supposer que ce monastère possédait en effet des reli- 
ques du proto-martyr. Cette identification ne présente 
toutefois qu'une grande probabilité, non une entière 
certitude, car, ainsi que le fait observer M. Gsell (2), 


———_— en 


(1) Gauckler, loc. ctt. 
(2) Gsell, Mélanges, 1903, p. 299. 
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les reliques de St Etienne étaient très répandues en Afri- 
que et il devait y en avoir à plusieurs endroits de Car- 
thage. 

Les reliques de St Etienne furent apportées en, Afrique 
vers 420, et son culte devint rapidement très populaire (1), 
les monuments et la littérature du temps l'attestent. Il y 
avait des reliques de ce saint à Henchir-Tembra {1), à 
Calama, à Sétif (2) ; plusieurs monastères lui étaient dé- 
diés : deux dans la Byzacène, à Kasrin et à Monastir, 
ainsi que l'aiteste la vie de St-Fulgence (3); deux à 
Tabarca, sous Genséric (4), et aussi de nombreuses ins- 
criptions dans toute l'Afrique romaine, l'une provenant 
de Kairouan (5), une autre à Gamart (6), etc. 


J. VAULTRIN. 


(à suivre) 


(1) Monceaux, Bull. Arch., 1916, p. 171. 

{2} Monceaux, loc. cit. — Dict. 4.L.C., fasc. 64-65, col. 1364. 

(5) Senctus Fulgentius Tuspeñtis, par Ferrandus. P.L. t. LXV, 
p. 117 à 150. s 

(4) Vict, de Vita, Pers. Vend. I, 

(5) Elle est au Musée du RBardo, Catat. 1908, n° 10H. C.IL,. 
VIII, 99197 a. 

{6) C.I.L., VIII, ne 14, 100. 
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D'après A. Thouverey, CR. Acad., 1912, p. 473 à 475. 
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Pelleaven ou Arabes s'amusant à la lutte 


Illustration contenue dans le f° 183 du manuscrit n° 249: Voyage dans l’intérieur 
du Sahra — Fragmens historiques et statistiques sur la Régence de Tunis 
par le Comte Filippi, Agent et Consul de S.M. à Tunis. 

{Turin — Bibliothèque Royale). 
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PRE temple de Jupiter à Lambèse, un certain nombre de lignes 
TE LE a £ droites se coupant sous des angles divers. Malgré io mau- 
=: pu RS: vais état du dallage qui a disparu à certains endroits il 
sie HN AU ER NE RS $ est possible de restituer l’ensemble de ces lignes qui for- 
0. He cs ; / s ment un polygone irrégulier partagé en dix zones. La 
Li @-i i figure ci-jointe donne le plan de la cour du tesipie et le 
Fire ce 20750...) tracé de ce polygone. les parties détruites sont repré- 

+ ns sentées en pointillé. 


Avcune inscription, aucun chiffre ne permettent de 
fixer à priori la destination de cette figure qui s'élend sur : 
24 mètres de l’Est à l’Ouest et sur 11 mètres du Nord au 
Sud. Maïs son observation permet de conclure qu'on sæ 

trouve en présence non pas d’un cadran solaire, mais 
ae d’une horloge solaire du genre le plus ancien, le gnomon. 
sanctorum…. Dans le cadran solaire le style, dont l’ombre indique 
| l'heure, est toujours parallèle à l’axe du monde, c’esi- 
à-dire qu'il est dirigé vers l'étoile polaire. C'est la direc- 
tion de cette ombre qui marque l’heure sur la table du 
cadran. Les heures y sont indiquées par des lignes droites 
qui se rencontrent toutgs au point où le style traverse le 
plan de la table. Le tracé de ces lignes est simple et 16 
table peut avoir des dimensions réduites tout en conser- 
vant au cadran solaire la précision de ses indications du 
Coupe lever au coucher du soleil. 

Le gnomon est une tige verticale qui porte ombre et 

c’est la longueur de cette ombre qui indique lheure. Le 


K 


Ensemble Pian 


(d’ap. le P. Lohert. — Miss. cath. 1883. Le P. Delattre) 
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tracé du cadran du gnomon est différent du précédent 
pour deux raisons : la première est qu'il indique des 
heures temporaires, c’est-à-dire li douzième partie du 
temps qui s'écoule entre le lever et le coucher du soleil 
à l’horizon, et la deuxième parce que aux mêmes heures, 
l'ombre du gnomon varie d’un jour à l’autre au cours 
de l’année. 

Supposons donc que, comme dans l'antiquité, le jour 
et la nuit soient divisés chacun en douze heures égales 
(heures temporaires), le commencement et la fin du jour 
étant fixés respectivement au lever ct au coucher du soleil. 
Le milieu du jour est déterminé par le passage du soleil 
au méridien. À ce moment, l’ombre du gnomon est diri- 
gée exactement vers le nord. La hauteur du soleil variant 
au cours de l'année, l'extréinité de l'ombre se déplacera 
à midi sur une ligne droite dirigée vers le Nord et passant 
par la projection horizontale de la pointe du gnomon. 
Cette ligne s'appelle la méridienne. Il est possible ensuite 
de déterminer de chaque côté de cette ligne 6 zones 
correspondant chacune à une heure temporaire. Au lever 
et au coucher du soleil, le commencement de la première 
heure et la fin de La 12° ne peuvent être indiqués sur le 
cadran car le soleil étant à l'horizon, ombre du gno- 
mon est infiniment longue et son extrémité ne peut se 
projeter sur un plan horizontal ; mais lorsque le soleil 
aura parcouru le 1/12 ou les 11/12 de sa course, l’extré- 
mité de l’ombre se trouvera en deux points symétriques 
par rapport à la méridienne et marquera le commence- 
ment de la 2° et de la 12° heure. Il en sera de même 
lorsque le soleil aura parcouru les 2/12 et les 10/12, les 
3/12 et les 9/12 etc... de sa course. 

Au cours de l’année et pour chaque heure temporaire 
comme pour la méridienne, la pointe de l’ombre tracera 
une ligne droite plus ou moins inclinée sur la méri- 
dienne. 

Si maintenant nous suivons l'extrémité de l’ombre au 
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cours d’une journée, elle tracera sur le cadran uge ligne 
généralement courbé qu'on limite dans le dessin des ca- 
drans, d’une part à l'Ouest, à la ligne marquant le com- 
mencement de la-2° heure et d'autre part à L'Est, à la 
ligne indiquant le commencement de la 14° heure. Qua- 
tre de ces lignes sont remarquables. Ce sont celles qui 
sont tracées par l'extrémité de l’ombre quand le soleil 
est dans ses positions extrêmes dans le ciel, aux solstices 
d'été et d'hiver et dans sa position moyeane aux équi- 
noxes de printemps et d'automne. Au 21 juin le soleil 
suit son cours le plus haut ; il donne les ombres les plus 
courtes de l’année et la ligne tracée est convexe vers le 
Nord, parce qu’il fait plus d’une demi-circonférence 
autour du gnomon. Cette ligne limite le cadran au Sud. 
Au contraire le 21 décembre le soleil étant au plus bas 
sur l'horizon, il donne les ombres les plus longues de 
l’année et comme sa course autour du gnomon est infé- 
rieure à 180°, la ligne tracée par l'extrémité de l’ombre 
est concave vers le Nord. Cette ligne marque la limite 
Nord du cadran. | 

Aux équinoxes de printemps et d'automne la ligne tra- 
cée est une droite orientée de l'Est à l'Ouest. 

Voici donc tous les éléments essentiels du cadran hori- 
zontal d’un gnomon. Ils se retrouvent dans le dessin de 
la cour du temple de Jupiter. Mais on peut remar- 
quer d’une part que la ligne qui correspond à la mé- 
ridienne est nettement orientée Nord-Ouest Sud-Est et 
qu'elle n'est pas l’axe de symétrie du cadran, la partie 


- Est étant beaucoup moins étendue que la partie Ouest. 


Est-ce faute ou négligence du lapicide’? Cela ne semble 
pas, si l’on en juge par un trait qui a été martelé et qui 
est représenté par un trait hachuré sur la figure près de 
la ligne de la 2° heure à l'extrémité Nord-Ouest du cadran. 
Une errêur avait été commise, elle a été rectifiée, c’est 
donc que le cadran avait été établi avec soin et tracé 
avec exactitude. Comment alors expliquer ces deux ano- 
malies ? 


2i 
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La connaissance du panorama autour du capitole per. 
met de répondre. Le librator du génie de La 3° Légion 


Auguste qui sans doute est l’auteur du gnomon de Lam- 


bèse ne s'est pas servi pour calculer et tracer son gnomon 
de l'horizon théorique mais il a considéré que le jow' 
commençait au moment où le soleil paraissait au-dessus 
des montagnes à l'Est et qu'il se terminait dès que le 
soleil était caché par les montagnes à l'Ouest. 

Alors qu’à l'Est les montagnes de l'horizon visuel ont 
sensiblement la même hauteur dans la zone où le soleil 
se déplace à son lever au cours de l'année, celles de l’ouest, 
dans la zone correspondante, vont en s’élevant du Nord 
au Sud, si bien qu'au solstice d'été Le soleil se lève et se 
couche à la même hauteur au-dessus de l'horizon théori 
que tandis qu’au solstice d'hiver le soleil se couche beau- 
coup plus haut (environ 4°) qu'il ne se lève. Ce coucher 
se produit donc plus tôt que le coucher théorique ; le mi- 
lieu de ce jour est par suite en avance sur le midi vrai 
et l'ombre du gnomon se projette pour ce « midi local » 
à l'Ouest de la méridienne vraie. Ceci explique la Direc- 
tion Nord-Ouest, Sud-Est de la « méridienne » du cadran 
de Lambèse. 

D'autre part, surtout en hiver, pendant la journée telle 
que l'avait établie le librator, le soleil se trouvait plus 
haut dans le ciel au cours de l’après-midi que durant la 
matinée. Les ombres étaient donc plus courtes le soir que 
le matin, et voilà expliquée l’asymétrie du cadran. 

Il reste à déterminer, em manière de conclusion, l’em- 
placement et la qualité du gnoinon. La longueur des 
ombres aux solstices permet de le situer et d'en calculer 
la hauteur. Il se trouvait non loin (environ o m. 5o) et 
au sud de l'extrémité Sud de la méridienne du cadran 
puisqu’au solstice d’été le milieu du jour local corres- 
pondait au midi vrai. Sa hauteur était d'environ > m. 5o. 
Si l’on considère que cet emplacement est à 1 m. 25 de 
l’axe du temple, le seul monument qui pouvait se trouver 
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à cet endroit était l'autel, un altare (puisqu'il s'agissait 
du culte de Jupiter, Junon et Minerve) dont les dimen- 
sions dépassaient celles d’un autel ordinaire, il pouvait 
donc par raison de symélrie avoir 2 m. 50 de large cor- 
respondant aux 2 m. 50 de hauteur qui ont été trouvés 
plus haut. Le sommet de son arête verticale nord formait 
la pointe du gnomon. C'était le seul sommet, du reste, 
qui pouvait porter ombre du matin au soir sur le dallage 
de la cour. | 
L'autel a disparu, brisé, sans doute par les premiers 
chrétiens, dans leur haine pour les dieux de l'Olympe. 
Le cadran, depuis des siècles, est seul demeuré, semblant 
attendre que la simple restitution de son gnomon lui 
permette de battre encore la lente pulsation des jours. 


Batna, le 4 décembre 1932. 


George BEL. 


De ion sur « La Le ct Les Arabe » 


L'illustration ci-contre, extraite de la relation du voya- 
ge du Comte Filippi dans la Régence de Tunis (1829), et 
que M. le Directeur de la Bibliothèque Royale de Tunis 
a bieu voulu me permettre de reproduire, devait être 
placée à la page 184 du volume du Cinquantenaire de la 
Faculté des Lettres d'Alger, dans l’article « La lutte chez 
les Arabes ». L'autorisation de reproduction m’étant par- 
venue {rop tard, cette illustration n'a pu paraître dans 
le volume, mais a été insérée dans le tirage à part de 
l'article. 11 a paru utile de la mettre sous les yeux des 
lecteurs de la Revue Africaine. Elle montre que les lut- 
teurs vus en Tunisie par le Comte Filippi étaient des 
Turcs — les longues moustaches et la touffe de cheveux 
des personnages sont caractéristiques — et vient à l'appui 
de l’idée émise au cours de l’article, que la lutte, dans le 
monde arabe, était surtout pratiquée par des Persans et 
des Turcs. 


M. Cananr. 


mn 


(1) Addition à l'article paru dans le CRORARERRUEEE de la 
Pacuité des Lettres d'Alger, p. 127 et sq. 
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NÉCROLOGIE 


Gaston de VULPILLIÈRES 


Gaston de Vulpillières est mort en novembre 1932, à 
peine quinquagénaire. La Société Historique ne doit pas 
laisser disparaître sans saluer sa mémoire un homme qui 
fit œuvre très utile dans le coin de terre algérienne où il 
s'était fixé, et qui en même temps était une des silhouettes 
les plus originales et les plus attachantes qu’on pût ren- 
contrer. 

Vulpillières était né d’une vieille famille du Sud-Est de 
la France, et sa race s’affirmait dans son allure : il était 
grand et mince, la tête fine, l'œil vif, la voix douce et 
bien posée. 11 avait fait des études secondaires qu’il dé- 
clarait avoir été mauvaises ; il en avait gardé cependant 
une connaissance nullement négligeable du latin et de 
l’histoire ancienne, une culture générale et une remar- 
quable curiosité d’esprit. 

Il avait voyagé : les circonstances l'avaient amené à 
vivre en Egypte et au Dahomey, sans parler du temps 
qu'il passa, pendant la guerre, à l’armée d'Orient. Mais 
c'est à l’Algérie qu'il s’attacha, c’est au sort des indigènes 
algériens qu'il s’intéressa, avec une générosité qui avait 
quelque chose de romantique. Il ÿ eut une période de 
sa vie où il s’'employa activement à faire de la politique 
indigène dans la presse d'Alger. Puis il s’était senti, peu 
à peu, inadapté à l'existence des villes, réfractaire aux 
conditions de la vie éuropéenne ; dès avant la guerre il 
avait choisi pour résidence El Kantara, et il y a passé 
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d'une façon à peu près ininterrompue ses douze der. 
nières années. a ; | 

Il occupait, au village indigène qu'on appelle « Villa- 
ge Rouge» et dont il était le seul habitant européen, une 
maisonnette dont l'unique pièce était très proprement 
tenue. Le mobilier était un mobilier d’ermite ; il y avait 
cependant, anx parois, un ou deux portraits de famille, 
et une ou deux planches chargées de livres. De la terrasse 
entourant la inaisonnette, la vue est magnifique sur la 
palmeraie et sur la gorge d’El Kantara ; Vulpillières ne se 
lassait pas de regarder, à toutes les heures et sous tous 
les éclairages, le beiu paysage silencieux. 

Pour avoir celte vie libre, aussi dégagée que possible 
des contraintes sociales, il acceptait d’être pauvre, pau- 
vre comme tes indigènes d'El Kantara dont il partageait 
l'existence et qui ne mangent pas toujours à leur faim. 
Confident de leurs misères, il se faisait volontiers leur 
porte-parole auprès de l’administrateur, du juge, du per- 
cepteur, rédigeant pour eux plaintes, mémoires ou re- 
quêtes ; «es services d'écrivain public étaient fréquem- 
ment rétrioués, soit en argent, soit plutôt en vivres, et 
c'était un de ses principaux revenus. Il lui arrivait de 
s'exprimer en termes sévères sur tel ou tel de ses voi- 
sinus ; mais, dans ses sentiments pour les indigènes, la 
sympathie et la pitié l’emportaient de beaucoup. Il a été, 
à certains Moments, attiré par l'islam, et je crois bien 
Payui- vu un jour, à l'heure de la prière, se tourner vers 
la Mecque et s’immobiliser ; le plus souvent cependant 
il parlait de l'Islam comme quelqu'un qui est et veut 
rester en dehors. 

Il était depuis quelque temps à El Kantara quand son 
attention fut aftirée par les pierres romaines qu'il voyait 
cà et Là dans l’oasis, remployées dans les murs des maisons 
uu dans les clôtures des jardins. L'idée lui vint de les 
recueillir chez lui, sur sa terrasse. Dès lors, avec une 
passion de collectionneur, mais aussi avec.le sentiment 
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que son activité était utile et qu'il travaillait pour la 

science, il n’eut plus guère d'autre pensée que d’enrichir. 

jour après jour, la série lapidaire où revivait, dans les 

inscriptions, les bas-reliefs et les fragments architectu- 

raux, l’agglomération romaine du Calceus Herculis. Tan- 
tôt, d’un de ses amis indigènes, il obtenait la pierre en 
don ; tantôt il la recevait en rémunération d’un service 
rendu, d’une lettre écrite ou d’une démarche faite ; 
tantôt il l’achetait, à l’aide de ses maigres ressources, des 
offrandes que\des visiteurs avaient laissées pour le déve- 
loppement du musée, ou des subventions que la Direction 
des Antiquités pouvait mettre à sa disposition. À cette 
chàsse quotidienne il apportait un zèle, une ténacité, une 
ingéniosité admirables. Il a réussi par là, non seulement 
à sauver la plupart des inscriptions antiques signalées 
avant lui à El Kantara, mais à découvrir beaucoup de 
textes nouveaux, à augmenter beaucoup le matériel épi- 
graphique et archéologique d’El Kantara et des environs. 
Ce n’est pas aux lecteurs de la Revue Africaine qu'il est 
besoin de rappeler l'intérêt des nouvelles inscriptions 
d’El Kantara (voir Revue Africaine, 1934, p. 193 et suiv.). 
Si chacune des localités antiques de l’Algérie avait un 
Vulpillières, combien de documents nous seraient révélés | 

Je crois que, de la tâche à laquelle il s'était ainsi voué, 

Vulpillières a tiré de grandes joies. Les articles qu'il en- 
voyait parfois à la Dépêche de Constantine en témoignent. 

Je l’ai vu littéralement danser de plaisir lorsque, après 
une course assez dure sous le soleil, nous arrivàämes à 
Seba Mgata, devant le groupe des milliaires dont le plus 
ancien est en place et debout depuis l’empereur Pertinax. 

C'était une vraie fête pour lui de recevoir une visite où 
une lettre de quelqu'un qui, bon juge de son entreprise, 

l’approuvait et l’encourageait. Il était fier par-dessus tout 
d’avoir mérité les éloges de M. Gsell et de M. Luciani ; 
pour l’un et l’autre il était plein de reconnaissance :t 
d’admiration : il aimait à dire que c'était en entendant 
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en 1905, à Alger, le discours prononcé par M. Gsell au 
Congrès des Orientalistes, qu’il avait compris l'intérêt des 
études archéologiques ; quant à M. Luciani, son active 
bienveillance pour Vulpillières s'est manifestée en toutes 
circonstances et par tous les moyens. 

Malheureusement Vulpillières ne pouvait mettre au ser- 
vice de son entlhiousiasme qu’une santé très fragile. Sou 
organisme usé de bonne heure et miné par le paludisme 
s’accommodait mal de sa vie Re les premiers 
mois de 1932, son état s’aggrava dangéreusement. Après 
un séjour à l'hôpital de Constantine et une apparence de 
guérison, Vulpillières dut être évacué de nouveau sur 
l'hôpital de Batna, où il vient de mourir. 

L'année qui s'achève a été funeste pour l'archéologie 
algérienne. En treize mois nous avons inscrit dans notre 
obituaire Bosco, Gsell, Alquier, Guénin, Luciani, Vulpil- 
lières. Venus par des voies diverses, diversement doués 
et armés, tous ont été les bons ouvriers d’une grande tâche 
et les serviteurs désintéressés de la science. Le Maltais 
autodidacte, passionné pour l'exploration et la découverte, 
le puissant esprit également capable d’impeccables ana- 
lyses et de vigoureuses synthèses, le chartiste aux métho- 
des exactes, conquis par l'archéologie classique et le bled 
africain, l'officier qui, suivant une tradition chère à l’ar- 
mée d'Afrique, tint à ajouter à ses occupations profes- 
sionnelles la recherche des antiquités, l'administrateur 
d'élite soucieux de connaître et de faire connaître le passé 
du pays qu'il administrait, enfin le rêveur un peu bohême 
pour qui l'archéologie fut un refuge et comme une oasis 
morale doublant l’oasis physique, les voici réunis et rap- 
prochés maintenant dans le grand nivellement de la mort. 
Qu'ils soient rassemblés de même dans notre souvenir et 

notre gratitude | 


Eugène ALBERTINI. 
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CHRONIQUE 


La Bibliographie des Travaux de Stéphane Gsell pu- 
bliée dans le dernier numéro de la REVUE AFRICAINE, est 
à compléter, p. 52, par cet Addendum : 


198 bis et 205 bis. — Notes sur les découvertes en Al- 
gerie, fournies au Notiziario di Scavi, scoperte 
e $tudi relativi all” Impero Romano, dans Bul- 
letino del Museo dell, Impero Romano, 1930, 
p. 195-196, et 19371, p. 170-173. 


D'autre part, les quatre articles (n°* 206 à 209) indi- 
qués comme étant à l’impression ont paru aujourd’hui ; 
en voici les références : 

206. — Esclaves ruraux dans l'Afrique romaine, dans 
les Mélanges Gustave. Glotz, Paris, 1932, p. 
397-415. 

207. — Virgile et les Africains, dans Cinquantenaire 
de la Faculté des Lettres d'Alger, Alger, 1932, 
p. 5-42. 

208. — Discours d'ouverture, dans Cinquième Con- 
grès international d'archéologie, Alger, 1933, 
p. 5-ÿ- 

209. — Grandeur et décadence de Rome en Afrique, 
dans Le Correspondant, avril 1933, p. 3-20. 


VAAMAAMAA 


À L'INSTITUT. 


L'Académie des Inscriptions et Belles Lettres a décerné 
la médaille Paul Blanchet, pour 1932, au docteur 
Houpart, de Tunis, en raison des nombreux services 
qu'il a rendus à l’archéologie tunisienne et de la part 
qu'il a prise à l'enrichissement du Musée du Bardo. 


VAANAAAAA 
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INSPECTION ET DIRECTION DES ANTIQUITES ALGE- 
RIENNES. INSPECTION DES MUSÉES. 


Par arrêté du Gouverneur Général de l'Algérie, M. 
ALBERTINI a ‘été nommé inspecteur des antiquités de 
l'Algérie, en remplacement de M. GseLz ; M. Lescni à 
été nommé directeur des Antiquités de l'Algérie, en 
remplacement de M. AzBErTiNl. | 

D'autre part, un arrêté du Ministre de l'Education 
Nationale confie à M. Azsertrim l'inspection des musées 
archéologiques et scientifiques de l'Algérie, fonction 
que remplissait aussi M. Gsez. 


VAAAARAAA 


A LA MEMOIRE DE STEPHANE GSELL. 


Par arrêté du Ministre de l'Education Nationale, le 
nom de Stéphane Gsell a été donné au Musée des Anti- 
quités d’Alger qu'il a créé. 


MAAMAANAA 


PUBLICATIONS DE LA SOCIETE HISTORIQUE. 


Viennent de paraître : 

Cinquantenaire de la Faculté des Lettres d'Alger (1881- 
1931) : : | 

Revues d'articles publiés par le professeur de la Fa- 
culté., — Alger, 1932, in-8° .de 562 pages avec 27 illus- 
trations par texte. 


Cinquième Congrès International d'Archéologie (Alger 


1930). 
Alger 1933, in-8°, de 334 pages avec 63 hors-texte. 


Ces deux volumes ont été adressés à titre gracieux 
aux membres de la Société historique. 
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